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PEnSONNAGES.  ACTEUH 

LA  MKRE  PETITPRÉ,  nour- 
rice de  Zoe",  au  service  de 
Dumouchel M""*  Gbiubmii». 


L.  Mater. 

La  scène  est  à  Paris. 

ACTE  PREMIER. 


aooooooooooooooooooooooqoooooo 


Le  iht'âtre  represenle  an  jardin  borne  an  fond  par  un  mur  de  clôture  ,  au-dessus  duquni  on  aperçoit  la  vïile. 
A  dioile,  corps  de  lot^is  avec  porte  sur  le  jardin.  Un  plan  plus  huut,  uue  grille  servant  de  porte  h  rextcrieur, 
A  ç<auclic,  un  pavi  ion  avec  persicnnes;  une  fenêtre  du  pavillon  fait  face  au  speclatrur;  un  peu  plus  liant, 
et  pr(S  de  la  porte  du  pavillon  ,  une  ctagère  garnie  de  pots  de  fleuis  ;  cbai^es  et  table  de  jardin  ;  d-jvant  et 
sous  lu  icnctie  du  pavillon,  un  banc. 


SCENE  PREMIEllE. 
SUZETTE,  puù  DUMOUCHEL  ci  ZOÉ  \ 

(Aii  lever  du  lide.iu  ,  Su/ettc  est  dans  le  pavillon 
dont  la  icnclre  est  ouverte;  elle  examine  uu  cha- 
peau.) 

SUZETTE  ,  spule  ,  aoec  humeur.  Ces  mar- 
chandes de  modes  sont  eiuiiiyeuses  !...  la 
mienne  sort  d'ici  ,  et  elle  m'apporte  ce 
cliapeau  !...  C'est  trop  simple  !...  quelques 
rubans  déplus...  ce  serait  bien  mieux. 
Mon  frère  me  traite  toujours  comme  une 
pensionnaire.  {Elle,  exiiniinc.  encore  le  clui- 
priiu.)  Joliî...  s'il  était  pour  lui,  il  ne 
l'aurait  pas  commandé  ainsi.  (  Ou  enlciid 
sonner  à  lu  /mr/e  ex/érieiire.  )  Ou  sonne. 
{Elle  /lose  son  ihapenu.  )  Tiens...  si  matin, 
il  est  à  peine  huit  heures...    C  Elle  suri  du 

*  Les  personmpîes  sont  indipies  en  tcle  des  scènes 
dans  Toidrc  qu'ils  occupent  au  théâtre,  le  prcmîep 
Si  gaache ,  etc.  ;  les  iadicatioas  sont  données  de  l.t 
•aile. 


papillon  et  oa  à  la  grll'e.  Aoec  joie.  )  Zoé  ! 
(  Ellrs  .'i'emhrassent.)  Bonjour,  monsieur 
Dumouchel  "■. 

DUMOUCHEL.  IMademoiselle  Suzette  ,  je 
vous  présente  mon  res[)èc]iie. 

SUZiîTTE  ,  (i  Zdé.  Est-ce  qu'il  te  serait 
arrivé  quelque  malheur? 

ZOÉ.  Mais  ,  du  tout. 

SUZETTE.  Toi  qui  Inibites  la  rue  Beau- 
regard,  je  suis  toute  étonnée  de  te  voir  de 
si  bonne  heure  dans  notre  rue  du  Bac. 

ZOÉ.  Mon  père  avait  une  affaire  à  traiter 
dans  ton  voisinage,  et  j'ai  profité  de  l'oc- 
casion pour  venir  te  voir...  Cette  bonne 
Suzette! 

DUMOUCHEL.  Oui  ,  ma  fille  m'a  assmé 
que  j'avais  une  affaire  à  traiter  dins  votre 
voisinage...  et  elle  a  proQté  de  l'occasion 
poin-  venir  vous  voir. 

SUZETTE.  Ah!   mais...    c'est  un  basait] 

*  Zoe' ,  Suzclte  ,  Dunioochel . 
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qiii  me  surprend...  (  Prenant  la  main  de 
Zoé.  )  bien  agréablenieut. 

ZOÉ  Pourquoi  d()nc?...  une  amie  de 
pension...  qu'y  a-t-il  là  de  si  étonnant?... 

SUZETTE.  C'est  que  tu  ne  viens  jamais. .. 
[Ak'cc  gentillesse.)  3lais  n'inipoite  ,  je  suis 
bien  contente...  {Mystérieusement.  )  j'ai 
beaucoup  de  choses  à  te  racontef. 

ZCF.  <le  m-'me.    Nous  causerons. 

DUMOUCiiEL.  3Ioi ,  je  vais  vaquer  à  mes 
affaires...  où  dis-tu  ,  Minette  ,  qu'il  faut 
que  j'aille*? 

ZOÉ.  IMais,  mon  père,  il  me  semble 
que  vous  savez  bien... 

DUMOtCiiEL.  Je  n'en  ai  p;is  la  moindre 
idéel..  Ali!  voilà  mon  afl'aiie  ,  je  vais 
profiter  de  ce  que  je  suis  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  pour  sauter  chez  les  Lafitle- 
Caillard. ■.  rue  Saint- Honoré.  (Ilngar/te 
sajillewecidtenliiin.)  Savoir  sinotre jeune 
homme  de  Caen  ,  M.  Rennudiii  ,  ne  serait 
pas  arrivé... Toilà  huit  jours  que  nous  l'at- 
tendons... Les  roules  sont  si  mauvaises!,. 
Ah  !  si  le  chemin  de  fer  était  en  activité  , 
ce  serait  un  plaisir!.. . 

Air  :  Amis,  voici  It  rl.inle  semaine. 
Car  on  m'a  dit  des  clioscs  surprenantes, 

TiMlcliant  le  clicinin  prnj<;lc; 

Mais  elles  sont  liop  tlonnanlcs. 
C'est  à  ne  pas  y  croire  ,  eu  vciilé  î 
0:i  dit  que  ,  çricc  i\  la  vapenr  humide  , 

Dicn  loin  (réprouver  du  relaid, 
Les  voyageurs,  tant  la  course  est  rapide, 
Ariivcroiil  la  veille  du  départ, 

SUZETTE  ,  souri  inf.  .Te  cro'is  ,  monsieur 
i)iuuouclu;l  ,  ([u'on  a  voulu  plaisanter. 

DL'MOUCIIEL  ,  d  un  uir  seiiiuv.  Tran- 
chcinenl  ,  je  n'y  ai  pas  cru...  i  Aiipuynnl.  ) 
et  je  n'y  crois  pas  encore.  (  A  Zoé.  )  IM.iis 
va,  ma  fille,  ne  t'inipalk'iile  pas,  notre 
jeune  homme  finiia  par  arriver...  Il  faut 
que  cette  allaire-là  se  fasse...  j'y  tieiisd'a- 
Lord  !  Allons  ,  je  vous  laisse. 

ZOÉ  ,  à  Ihiniom  bel.  ,\hin  père  ,  sH'OUS 
ne  reveniez  pas  à  lems  pour  lu'acconipa- 
giur  ,  ne  soyt  z  pas  iinjuiel  ,  le  tricycle  (]ne 
je  puis  prendre  là,  au  passage,  et  qui  va 
à  la  porte  Saiiit-Deuis  ,  uie  mettra  à  notre 
porto.  ^ 

DWMOt'CnEL.  Il  ne  passe  pas  rue  fleau- 
regaid? 

ZOÉ.  Non  ,  mais  il  passe  rue  Cléry... 
'cnireioi  par  la  porle  ilc  c^îirii're. 

ni'MOir.llKl..  C'est  juste,  c'est  juste...  je 
ne  pense  j.nnais  que  notre  maison  a  en- 
tiéc  sur  les  deux  lue.i.  (  A  Sinrlte.  ]  C'est 
vrai  !  je  ne  piiise  jamais  cpic  noire  maison 
n  une    entrée    .sur  la  i  Ue   Cléry,  Cl   Une 

*  lai,  Dunioucliel,  Siiiclle. 


entrée  sur  la  rue  Beauregard...  Allons, 
adieu,  mademoiselle  Suzette  ,  je  vous 
présente  mou  feificque 

(Il  sort  par  ta  grille.) 

SCÈ>E  II. 

ZOÉ,    SUZETTE. 

ZOÉ.  Que  je  suis  aise  de  t'avoir  rencon- 
trée!., car  je  suis  venue  il  y  a  deux  jours, 
et  j'ai  appris  que  tu  étais  chez  ta  tante  à 
Seeaux.  Cela  m'a  bien  contrariée  !... 

SUZETTE  ,  nauemenl.  Ce  que  tu  as  à  me 
dire  est  donc  bien  pressé  ? 

ZOÉ,  Oi^ec  un  peu  d'embarras.  ÎMoi?... 
mais...  je  n'ai  rien  à  te  dire...  je  voulais 
te  voir...   voilà  tout!... 

SLZRTTE.  Oli  !  que  je  suis  heureuse  que 
tu  m'offres  l'occasion  de  resserrer  notre 
amitié!  A  la  pensioj;i ,  j'étais  un  peu... 
niaise  ,  je  croyais  tout  ce  qu'on  me 
disait  ;  mais,  à  présent  (Ai>ee  une  ini/ior- 
tance  enfaniine.  )  j'ai  dix-sept  alis. ..  l'an- 
née prochaine!...  je  suis  bien  changée  , 
va  !    •■•^ 

ZOÉ  ,  en  souriant.  Oui ,  oui  ,  je  le  vois. 
(//  part.)  Sa  naïveté  va  servir  mes  projets. 
SUZETTE.  Car  enhn  ,  maintenant  ,    nous 
sommes  des  femmes!...  et...  (  Appuyant.  ) 
des    femmes    ont  toujours  une   foule    de 
petites  choses  à  se  dire. 
ZOÉ  ,  disfimulual.  Oh.,.. 
SiZETTu.  El  si  tu  me  promets  d'être 
confiante  avec  moi...  je  te  dirai  un  secret... 
\appiiyiiiit  (  I  avec  i,aité)  mi  grand  secret!... 
qui  lu'éloiilfe...  Il  n'y  a  rien  d'aussi  gênant 
qu'un  .secret  qu'on  ne  peut  pas  placer. 

ZOÉ.  Eh  bien!  parle...  et  je  te  dirai  à 
mon  tour...  !\I,iis  rentrons,  on  pourrait 
nous  surprendre.  *i> 

siZETTE.  Oli  !  ne  crains  rien.,   je  suis  ici 
chez  moi...   j'habite  ce    pavillon  (riiiiit), 
je  sitiii comme  recluse. 
ZOÉ.  <  omnienl? 

SUZETTE.  C'est  une  idée  de  Mion  frère... 
{gninieiil);  il  me  caclic,  ma  buni|i:  Zoé,  il 
me  cache! 
ZOÉ.  .le  ne  comprends  pas  le  motif... 
SI  ZETTE.  11  lie  me  l'a  pas  dit...  mais  je 
crois  l'avoir deviiii'.  Depuis  huit  jours  mon 
frère  a  reçu  iluz  lui  un  ami  de  province  , 
qui  e.st  eu  passade  à  l'ari.v..  et  il  ne  vçut 
pas  que  txl  ami  inovoie...  {O'un  Ion  bou- 
deur.) C'est  bien   mal  ;  car  si  Etienne   agit 
toujours  ainsi,  on  iiedeinaiidrin  jauiait  nia 
lii.iiii  ,   el  je  dl'vilnllr;^^  vioillc  ,    viiille. 
vieille,  «viiiil  d'avi>ir  un  iiiAn, 
/lit.  ()\\e  tu  es  eiil'anl! 
SUZETTE.  El  c'est  d'autant  plus  mal ,  que 


RENACMN    DE   CAEN. 


ce  jeune  lioniine.  .  (gnîwent)  est  tiès-bien. 

zuh.  Tu  l'as  donc  vu? 

SUJETTE,  iiiysténeusemeut ,  ovcr.  jnle. 
Oui...  oh!  mais,  par  un  miracle...  un  ro- 
man.'... {^/ijitls  iwo'ir  nmunlé  un  peu  pour 
s'iissiircr  qu'elle  ne  pciif  être  surjtrisr.  ) 
tcoiite  Lien...  il  y  a  deux  jours  ,  j'élais 
à  Sceaux  ,  c'clait  la  fête  du  pays  ,  ma 
tante  me  conduit  dans  le  parc...  on  dan- 
sait... j'enviais  tout  Las  le  sort  des  jeunes 
personnes  ipi'on avait  invitées...  mais  mon 
frère  Jie  veut  pas  que  je  danse  (_/ris/e- 
nieiil) ,  et  je  iej;aiitais...  ÎVla  tante  riait  de 
mon  envie...  lorsqu'un  jeune  hoinine  Ini 
demande  la  jxrmission  de  me  servir  de  ca- 
valier ,  elle  la  lui  accorde...  juge  de  mon 
Lonlieur.'...  (Jli  !  que  j'étais  joyeuse  I... 
mon  dansem-  était  charmant!  galant  avec 
moi,  aiuiahle  avec  ma  tante  (qui,  coninie 
touus  les  vieilles  dames,  est  très-sensible 
à  ces  attentions-là)  ;  elle  accorda  une  nou- 
velle pei  mission...  et  j'ignore  combien  de 
fois  elle  la  renouvela  dans  la  soirée...  tout 
ce  que  sais ,  c'est  que  je  me  suis  beaucoup 
oiiuisée...ll  était  si  gaî...il  parlait  si  bien... 
\\  me  dit  qu'il  était  à  Paris  pour  quelque 
Icms...  chez  un  ami,  BI.  Etienne  Bénard  , 
avocat. 

ZOÉ ,  élonnèe.  Chez  ton  frère  ?. . . 

SUZETTE  ,  liant.  Oui...  l'inconnu  qui  ne 
devait  pas  me  voir!...  c'est  drôle,  hein?... 
11  voulut  cniniaitre  ma  famille  ,  et ,  pour 
a))peler  ma  confiance  ,  il  me  dit  qu'il  se 
nommait  l.éon. 

zoi:.  Et  tu  lui  dis  ton  nom? 

srZETTi;,  luin'eniint.  Je  suis  trop  fine 
pour  celai...  et  comme  il  avait  oflert  un 
bouquet  à  ma  lante,  pour  m'en  faire  ac- 
cepltr  un  ,  je  lus  Lien  obligée  d'accepter  à 
mon  tour,  .le  l'ai  là,  ce  bouquet,  chez  moi, 
je  te  le  montrerai. 

ZOÉ.  Ah!  tu  es  d'une  inconséquence!... 
f!oii  ment?  un  inconnu!...  accepter  un 
Louqut-l  !... 

siZETTE,7/«'/i'^"'p///.Estceqiiec'eslmal? 

ZOÉ  ,  à  i.iirl.  l'Ile  est  d'une  na'ivelé  dé- 
solauie!  (//«»/.)  Il  faut  éviter  de  revoir  ce 
Jl.  l.('on  ..  entends  tu,  Suzette?..  il  aurait 
de  loi  une  mauvaise  opinion. 

••sfrf.TTE. 

Ai»  lie  'l'rniers. 
\h  !  cVst  pourtant  doniniafro,  mon  nmie  ! 
Car  1«  cœiir  bal  qnantl  une  floiice  voix 

Vous  dit  :  voiib  êtes  bien  j(»lic  , 
Et. qu'on  i'cntond  pour  la  piemiiTC  fois! 
Je  le  pensais ,  mais  ça  ne  peut  suilire  , 
C«  ffB^on  sait  çenle  on  a  dioil  d'en  douter. 

Un  miroir  a  biau  vous  le  diie,       j     Ih'    \ 
On  aime  enror  l'ent'-ndrc  rt.-pctti .      (     ^       *■' 

IVJais  j'oublie  que  tti  as  aussi  une  confi- 
dence à  me  faire.  (  Eluurdimeni.)  Y  a-t-il 
lui  jeune  bomine.'' 


ZOÉ  ,  soupirant.  IMon  père  t'a  me  marier. 

Sl'ZbTTE,  rioenient.  Oh!  que  tu  es  heu- 
reuse I  ce  n'est  pas  mon  frère  qui  ferait 
pour  moi  un  pareil  projet! 

ZOÉ.  Heureuse!  «t  si  tu  n'aimais  pas  ce- 
lui qu'on  le  destine? 

SLiZETTB.  Ah  !  oui...  je  ne  pensais  pas  à 
ça...  Cependant,  rester  demoiselle...  ce 
di)it  être  bien  affreux!...  [}' i^emcnl .^  Quel 
est  ton  prétendu?  „ 

ZOÉ.  Le  fils  d'un  ancien  ami  de  moi 
père,  et  qui  habite  la  Normandie.  M.  Ile- 
naudin  vient  de  Caen  tout  exprès  pour 
m'épouser. 

SLizii:TTE,</i'fc  çailr.  Alors,  tu  t'appelle- 
ras madame  Renaudin? 

ZOÉ.  J'en  ai  peur! 

SUZETTE.  Peur? 

ZOÉ.  Oui ,  ma  pauvre  Suzette  ,  car...  je 
ne  coimais  pas  ce  31.  Renaudin 

SUZETTE.  Ça  n'empêche  pas  qu'il  puisse 
te  plaiie  quand  tu  l'amas  vu. 

ZOÉ,  (loec  enibiii  ros.  Oh!  j'en  doute;  je 
crois  que...  j'en  aime  un  autre. 

SLiZliTTE,  riien,enl.  Un  autre?  et  qui  ça.' 
est  ce  que  je  le  connais? 

ZOÉ.  Te  le  dirai-je? 

SUZETTK  ,  d'un  ton  suppliant,  et  riv,:- 
meiil.  Oli  !  oui  ,  dis-le  moi  ,  je  t'en  prie; 
j'adore  les  confidences! 

ZOÉ.  C'est...  ton  frère. 

SUZETTE,  trcs-Joyuse.  Etienne!...  Ah! 
Zoé!  ah!  quel  bonheur!  loi,  ma  belle- 
sœur!  (elle  saute  de  Joie)  je  t'appellerai  ma 
belle-sœur! 

ZOÉ.  IMais  il  y  a  bien  des  obstacles  !  juge 
de  mon  chagrin;  au  moment  où  M.  Bé- 
nard allait  me  demander  à  mon  père... 
une  jalousie  maladioite...  s'est  emparée  de 
moi ,  je  l'ai  querellé...  il  a  cessé  de  venir 
passer  la  soirée  chez  IM""=  Joubert,  tu  sais? 

SlZETTE.  Oui  ,  oui  ,  cette  dame  respec- 
table chez  laquelle  nous  jouons  quelquefois 
aux  jeux  innocens. 

ZOÉ.  Et  maintenant,  me  voilà  presque 
fiancée  à  un  autre,  moi  qui  suis  aimée  de 
lui!  car  il  m'aime,  Suzette,  il  m'aiine  , 
j'en  suis  sûre  ;  et  il  ignore  ce  qui  se  passe. 
{Elle  fileure)  J'en  mourrai! 

SUZiiTTE  ,  ai'cc  Inimcur,  l't  s'élui^nanl  ut 
peu.  Ah  I  M.  mon  frère,  vous  faites  pleu- 
rer ma  pauvre  Zoé!  vous  êtes  amoureux, 
et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  le  soit  de  votre 
sœur!  c'est  d'une  injustice!...  (^e  riipprn- 
chcnt  de  Zoé.)  Je  vais  joliment  le  gronder, 
va!  je  lui  dirai  qu'il  doit  faire  ton  bonheur, 
et  qu'il  faut  qu'il  t'épouse  absolument. 
{Ai'er g'  ii/il/c.sse.)Tu  veuxbien,  n'est-cepas? 

ZOÉ.  ù  oart.  Elle  parlera!...  j'ai  réussi I 
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[fiant.)  Tu  es  une  bonne  amie.  Suzette,  et 
je  suis  loiilenled'èlie  venue  te  voii...  mais 
mon  pèie  ne  revient  pas...  et  il  f.iut  (|ue 
je  renlie.  (  On  entend  tlitii<  la  ma!  au  à 
ilioite  BcTiaril  qui  ilit:  Eh  bien!  tu  ne  viens 
pas,  tu  iiedescends  pas  au  jardin.'jQn'estce 
que  cela? 

SL'ZETTE.  IMonfière,  avec  sou  ami,  sans 
doute. 

7.0É.  Oh  !  mon  Dieu  !  je  ne  veux  pas  que 
I\I.  liénaid  me  satlie  ici. 

SI  ZlîTTE.  Entions  chez   mol  ;  il  ne  faut 
pas  lion  plus  que  JM.  l..éoii  me  reconnaisse, 
ENSEMBLE. 
Air  :  La  voilà. 

SUZETTE. 

L('SvoiI^,     (A/j.1 
Vii-ns ,  laisson.^-lcs  Ih. 
Il  faiil,  .nvec  niVi.l<'-ic, 
Wons  cacluT  cl  nous  faire; 
Que  ranii  de  mon  tiùrc, 
Rc  me  trouve  |i;>s  l,*i.  ' 

LisvoilN,     {ti<.) 
Vieus,  laUsons-lcs  là. 

ZOB. 

Les  voil?i.     (A/j.) 
Oui ,  laÎ!>sons-l(>5  là- 
Sachons,  avec  mysliTC, 
Nous  racliei'  cl  uous  taire  ; 
Sn/.cltc,jcres|.ére, 
Bient(M  mu  servira. 
I.CS  voilà,      (A,>.) 
Oui ,  laissons-les  là. 
( l'Aies  entrent  linns  le  paKillon  et  en  re/ermcnl  la 
fhirle.) 
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SCENE  m. 

ZOÉ,  SrZETTE,  à  la  feuêt-e.  fhtpm'Ulun, 
IJÉNAIUJ,  /..,/(  KEiNAliniN,  sortant 
tous  (Jeu  t  (Je  lu  maison  à  droite. 

BÉN4RD  ,  entrant  d'abord  ,  r.l  regardant 
avec  in(jii!rluile.  Elle  est  chez  elle,  bien  !... 
J'este  soit  de  la  petite  sotie  qui  revient  de 
la  caiiipa(jiie  conire  mon  gré! 

Su'zeltc  lire  la  ncrsicnnc  du  pavillon,  <|ni  est  Hii  cMi 
(le  Iti'uaiil,  lie  façon  à  ce  qu'il  ne  puisse  voir  dans 
le  pavillon.) 

BE^AIIDIN,  entrant.  Eli  bien!  où  is-lu 
donc.  Hi'nard?...  Au  moiiunt  oi'i  je  veux 
descendienu  j.iidin  avec  loi,  lu  le  .sauves! 
nu'est-cc  que  j'ai  donc  d'ell'iayant ? 

DLNAllD.  Kieii,  rien...  cVl.iil  sans  mo- 
tifs... 

nEWUDiN.  A  la  bonne  heure!,.  Où  en 
étiolls-lllHl^  dniic ? 

liÉl^lAiiD.  ^^■  disais,  cl  je  tc  ri'pélc ,  que 
c'e.sl  mal  d'nvuir  maii(|iié  de  coiilianCL 
dans  un  ami. 

ac.MAUDl.'M.  Ali  !  quant  à  ça...  J'ai  cer- 


tainement en  toi  toute  la  confiance  que  tu 
mcrites;  mais  je  suis  d'avis,  moi,  qu  il  n'y 
a  jamais  de  Secret  bien  gaidc  que  celui 
qu'on  ignore,  et  voilà  ce  (|ui  m'a  fait  lic- 
siter  à  te  diie  pourquoi  j'avais  quille  ma 
bonne  ville  de  Caen. 

BÉNARD.  ÎMais  tu  ne  me  dis  pas... 

RE\AUDI\.  Mon  clier  Binard,  je  te  l'a- 
voue avec  sincérité,  je  viens  à  Paris  pour 
m'y  marier,  de  confi.mce,  avec  une  jeune 
peisoniie  que  je  n'ai  jamais  vue,  et  que  je 
crois  belle  comme  les  astres  (  toujours  de 
confiance);  et  comme  je  ne  veux  pas  m'ex- 
])0ser  à  froisser  la  famille  qui  est  fort  ho- 
norable, par  un  refus  possilde,  je  suis  venu 
d'avance  et  incognito,  afin  de  prendre  des 
renseignemens...  Voilà  la  cause  des  allées 
et  des  venues  que  tu  me  reproches,  et  dont 
tu  ignorais  le  motif.  Es-tu  content?  es-tu 
satisfait? 

CÉ^AUD,  lui  prenant  la  main.  Oui,  mon 
ami...  je  n'en  exigeais  même  pas  tant.  . 

liEXAUDi.\.  Je  te  fais  la  bonne  mesure. 

SLZKTTE  ,  à  Zoé.  Eroillons. 

REVAUDI\.  Mais,  en  vériié,  je  suis  bien 
bon  ;  car  tu  es,  toi,  un  gaillard  boulonné 
ju-iqu'au  menton...  Crois-lu  que  je  ne  me 
sois  pas  aperçu  que  tu  as  des  peines  de 
çceuv f  {  Bénard  soupire. )'l'oi  qui  pousses  à 
tous  moinensdes  soupirs...  à  faire  tourner 
un  moulin  à  vent. 

Siî/.ETTE,  ît  Zoé.  Cela  te  regarde. 

DÉNAltD.  C'est  vrai;  j'aime!.,  et  je  suis 
contrarié... Voilà  dix  jours  que  je  n'ai  vu 
l'objet  de  mon  amour...  ]\Iais  je  le  conte- 
rai cela  après  ton  mariage. 

REWUDIX,  g'ilmrnt.  3[on  mariage!  Ah! 
mon  pauvre  ami  !  je  crois  que  le  voilà  rei>- 
tié  (.laiis  la  cali'goric  des  problèmes,  mon 
mariage!  Il  m'est  arrivé ,  il  y  a  deii.v.  jours, 
une  aventure... 

ZOÉ,  il  Suzrtte.  Cela  te  regarde. 

«EN.AUDIN  ,  coh//'/;i/(/;//.  Je  crois  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  siirprenanl  depuis  el  com- 
pris le  déluge  ,  (ri'ait)  qui  cependant  a  sur- 
pris bien  du  moiidi! 

ZOÉ,  il  Smrtie.  Me  voilà  on  pri&on  ;  il 
faut  cependant  que  je  m'en  aille...  Si  mon 
père  arrivait... 

DÉwnn.  Eli  bien!  ton  avcninrc? 

nr.i>\lil>lN.  Ma  foi,  je  vais  le  ta  conter 
avec  toutes  ses  circoiislances  et  dépen- 
danics. 

St'ZETTE.  Me  voilà  bien  ! 

«EVAinilM.  Avant  hier,  s.ich.tnt  que  tu 
serais  absent  loiite  la  journée  ,  je  pus  ma 
volée  de  mon  cùlé  ,  et,  à  foire  de  m.ir- 
clier  ,  j'arrive  au  bran  milieu  triinc  fuie 
moitié  champêtre  ,  moitié  parisienne  ;  lui 
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violons,  les  paysannes,  «es  élégons  et  la 
tiombonne,  toui  était  en  mouvement.  Il 
f.uil  dnnstT  en  pareil  cas,  à  moinsirélre  un 
oilojji'-iiaiie...  on  un  obélisque.  Je  me  dc- 
ciile  ilonc  à  ri^jaudonner,  conime  uunalu- 
vel  de   rciidroit. 

SIZKTTI-. ,  cj frayée.  Ali  !  mon  Dieu! 

nEXALDiN.  Il  me  fallait  une  danseuse, 
coiniiie  de  juste. 

nÉ\ AiiD.  C'est  de  première  nécessité. 

UEVAUDIN.  J'avise  dans  un  coin,  assise 
modestement  sur  un  iertre  de  gazon  ,  ali  ! 
mon  ami '.ime  petite  femme  ..  charmante! 
la  Vierge  au  ])oissoii ,  de  Rapliaell 

rÉNAiiD,  //«//^  Uli  !  fine  je  te  reconnais 
bien  là!.,  l'homme  iiinaiiimable  ! 

ZOE  ,  à  Suzelle.  C'est  ton  aventure  qu'il 
raconte. 

SLZETTE,  à  Zoé.  A  qui  le  dis-tu? 

he.val'DIN.  Je  m'avance,  je  m'incline 
respectueusement;  car,  bien  qu'on  soit  de 
Caen  ,  je  le  prie  de  croire  que ,  dans  l'oc- 
casion, on  sait  s'allrancliir  de  cet  air  Cal- 
iHiiIus  que  tu  me  reproches  quelquelois. 

(Use.hmdine.) 

SUZETTE.  Comment  l'empêcher  de  con- 
tinuer? 

REWUDIX.  Je  l'invite  :  elle  accepte... 
De  la  i;r.ice,  mon  aini ,  de  la  grâce  jusqu'au 
bout  des  doigts,  une  naivelé  d'ange,  s'ex- 
piiniaiit  avec  élégance  !  Elle  est  d'une 
glande  famille,  j'en  mettrais  mon  petit 
doigt  au  feu  ;  et  j'en  suis  d'autant  plus  sûr, 
qu'elle  a  obstuiémeiit  refusé  de  me  dire 
sou  nom...  preuve  ! 

SLZETTE    iMou  frère  va  me  reconnaître  ! 

Ri.wuDiN.  Moi,  qui  n'ai  pas  les  mêmes 
scrupules,  j'ai  hasardé  moir  nom  de  bap- 
tême, l.éon,  et  je  lui  ai  fait  accepter  un 
boiupiet...  mais  quel  bouquet,  mon  ami! 
une  alli'-gorie  végétale  :  une  rose,  emblème 
de  sa  beauté;  une  violette,  image  de  sa 
modestie,  et  ime  grosse  pensée,  biochant 
sur  le  tout  ;  et  tout  cela  orné  d'un  ruhau 
vert,  couleur  d'espérance...  Pour  quinze 
sous!  est-ce  pastoral?  Si  feu  M.  de  Flo- 
rian  vivait,  je  ne  doute  pas  que  le  poète 
des  moutons  ne  se  pendit  de  désespoir, 
tout  capitaine  de  dragons  qu'il  était. 

(Il  rit.) 

SUZETTE ,  à  Zoé.  Zoé  !   Zoé  !   tu  peux 
nou<  sauver! 
ZOÉ.  Comment? 
SUZETTE.  Viens,  je  vais  te  l'expliquer. 

(F.Ilcs  ilîsp.iraibscnt  im  instant.) 

BÉXARD.  IMais  je  ne  vois  pas  trop  où 
cela  le  conduira. 

Il  EN  \tjDiN.  l.aisie  doue  !  ie  lui  ai  donné 
mon  adresse...  ici 


BÉNARD,  a^rec  un  peu  d'humeur.  Ici? 

RE\A(JDI!V.  Et  cela  même  a  paru  lui 
causer  une  cirtaiiie  émolion,  et  je  l'ai 
quittée  le  cœiu-  plein  d'une  passion  qui 
ne  s'éteindra  plus;  non  ,  mon  ami,  je  sens 
que  j'aime...  je  ne  sais  pas  qui;  mais  c'est 
un  ange!  et  voilà  deu.x  nuits  que  je  n'en 
ai  pas  doiiiii  ;  les  yeux  me  cuisent,  mon 
cœur  brûle  :  voilà  la  piteuse  position  oii 
est  ton  malheureux  ami! 

RÉ\ARU.  C'est  fort  touchant!..  Et  quel 
est  donc  le  lieu  champêtre  où  l'on  fait  de 
pareilles  découvertes? 

RENAUDix.  Je  vais  te  le  confier. ..  quoi-- 
qu'il  y  aille  de  mon  bonheur...  car  on 
m'a  promis  une  entrevue,  à  la  condition 
que  je  ne  dirais  rien  (  r/.;(,<  )  et  en  me  me- 
naçant, si  j'étais  indiscret,  de  me  resti 
tuer  mon  bouquet  mon  ou  vif!.. 

REGARD,  liant.  Ah!  ah!  ah  ! 

SUZETTE-,  à  Zoé  en  refiartiissanl  à  In  fe- 
nêtre. Vile!  vile!  (^Klte  niasse  un  1  uile  sut 
te  c/uifif-au  de  Zoé.  On  ne  te  reconnaîtra 
pas,  et  tu  nous  sauves  toutes  deux. 

ZOÉ.  Le  ciel  l'entende  ! 

RENAUDIN,  riant  loujaurs.  IMais  tu  com- 
prends bien  que  je  ne  crois  )ias  aux  re- 
venons ,  surtout  en  matière  de  bouquets. 
Ah! ah! ah! 

BÉ\ARD,  liant.  Parbleu!  c'est  à... 

RE^AUDIN'.  C'est  à...  ah  !  ah  !  (  Ici  Zoé, 
q.ii  1-.»/  sortie  furtivement  du  pavillon,  jette 
(/1IX  pids  de  Remiudlii  un  /louipirt,  et  dispa- 
raît >nissildtpar  la  grille  à  dioite.)  Ah  !  grand 
Dieu! 

BÉNARD.   Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

RENAUDI.N.  Mon  bouquet!..  Une  femme 
s'éloigne. 

(Il  remonte  la  scène  et  la  voit  s'c'loignev.) 

Br\ARD,  il  part.  Elle  sort  du  pavillon.. 
Quel  soupçon! 

RENAUDIM,  ramassant  le  bouquet.  Oh  !  i!, 
faut  que  je  sache... 

(Il  va  pour  sortir.) 

BÉ.NARD,  le  retenant.  Reste!..  Où  as-tti 
vu  cette  femme? 

RENAUDIN  ,  regardant  toujours  au  fond 
d'un  air  lin  fia  lient.  Prends  garde  que  je  te 
le  dise  à  présent!..  Quand  j'ai  un  sylj>he 
à  mes  trousses... 

SUZETTE  ,  toujours  dans  le  pa\>iUon.  Nous 
somiues  sauvées  ! 

RENARD.  l\Ion  ami!  je  t'en  prie... 

RENAUDIN.  Ne  me  retiens  donc  pas! 
C'est  une  énigme,  et  voilà  mon  mot  qui 
^e  sauve!  oh!  parbleu!  allàt-cUe  à  Pon- 
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dicliery,,  il  faut  que  je  !a  suive  !  (  Il  sort  en 
cuuniiit  [iiir  la  grille  ,  en  criant.  )  Hé  î  uia- 
denioiselie,  lit'l.. 

(Toute  1.1  fin  lie  cette  scène ,  depuis  le  moment  où 
Zoc  j.;tiele  bouquet,  doit  être  jouce  tics-cliaude- 
menl.) 


SCENE  IV. 
SUZETTE,  BÉNARD. 

BÊ.VAliD  ,  l'appelant  de  loin.  Reuaudia  ! 
Renaud  in  ! 

SI'Zi;tte  ,  étonnée.  Renaudin  !  c'est 
M.  Renaudin  !.. 

BEXARD,  redescendant  la  scîne.  Oli!  il  n'est 
pas  possible  que  ma  sœur  soit  l'iiéioinc 
d'unepareiUeaventure..  non!  elcepeuJaut. 
{Il appelle.)  Suzette  !  Suzette  ! 

(II  se  dirige  vers  le  pavillon.) 

SUZETTE,  sorltint  du  pavillon  ,  et  d'un  air 
na'if.  Tu  m'appelles?.. 

BÉ.XAnD,  vivement,  à  part.  Ob!  c'était 
impossible. 

SUZETTE,  s' avançant.  Bonjour,  fière  ! 

BÉ.NARD,  l'embraxsunt itavrc  aniilir.  Bon- 
jour ,  Suzette,  bonjour,  mon  enfant... 
'^yéoec  u/i  p  n  d'intpiit-liiile.)  Dis- moi,  tu  as 
reçu  une  visite  toul-à-l"lieure? 

SlIZETTE  ,  jouant  fétuimement.  Une 
visite?... 

BÉNARD.  Une  femme  ne  sort-elle  pas  de 
chez  toi  ? 

stZETTE.  Ail  !..  une  visite!  tu  appelles 
celamio  visite  !  c'est...  c'est  ma  marcliauJe 
de  modes. 

BÉsi.\n0.  Ta...  niarcliande  démodes! 
{liiiint  ei  il  part.)  Oh  !  l'aventure  est  déli- 
cieuse! 

SIZETTE,  tfan  air  liùudcur.  Qui,  elle  m'a 
a|)porté  uu  chapeau  qui  est  bien  yciiiil... 
d'un  joli  jjoùt... 

BE\.\nD,  à  part.  Pau\Te  innocent!  avec 
sa  jjrande  dame  qui  :''\piinie  avec  i.'inl 
d'c'léfjauce...  uue-  module  .'  (  Il  rit.  )  Elle 
»'»  pv  ^'O'.v'"  h-  .ire  sou  nom!.,  je  le 
trois  pa. i)leu  oien  !  c'est  par  prudence... 
quel([ue  Jeanne  d'Are  de  la  rue  ^  ivieiine! 
et  je  cave  au  plus  haut...  Ah!  ah!  une 
modiste!  c'est  bien  fait,  il  a  ce  qu'il  mé- 
rite. 

SUZETTE,  finement.  jMais  qu'as-tu  donc 
à  rire  ?  il  me  sendtle  qu'il  n'y  a  rien  là- 
dedans  de  bien  boiifl'on  ! 

iiÉNABD.  Rien,  rien!.,  ce  pauvre  lle- 
nauilin  ! 

SUZi;ttk.  Ilenaudin,  tu  dis?  c'est  le  nom 
de  tou  ami  ? 


BÉN ABD.  Pourquoi  pas  ? 

SUZETTE  ,  aver  inltnliun.  Ail!  OU3  ..  je 
t'ai  entendu  cpieiquefois  par/er  u'uu 
]\I.  Léon  Renaudin  ,  dont  le  ))ére  est  né- 
gociant... à...  à...  jMarseille,  je  crois?.. 

BF.NABD  ,  inifiatieiilè.  Mais  non...  Léon 
Renaudin  est  de  Caeu...  et  son  père  est 
propriétaire  de  fermes,  de  pâturages... 

SUZETTE.  Ah  !..  oui..  (A  pari,  vivement.) 
Le  prétendu,  de  Zoé  !  quelle  découverte  ! 

BÉXAUD,  à  lai-mènie  et  ^nimrnt.  Parbleu  ! 
il  faut  que  je  voie  de  la  fmélre  de  la 
rue  si  mon  Ilippomène  a  attrapé  son  Ai  l- 
lanle...  qui,  dureste,  le  lui  rendra  bien  ï.. 
ab!ab!ah! 

(II  rentre  dans  l.i  maison.) 
aBO»3Qccoa3oasocooo3Q«»ûooaca»iooaeaco>iiooe8a8 

SCENE  V. 

SUZETTE  5e(//(»,  avec  finesse  et  gaitè. 

Comment!.,  le  jeune  homme  au  bou- 
quet, l'hôte  de  mon  frère  ,  c'est  ^I.  Re- 
naudin !  le  prétendu  de  Zoé  ,  qu'elle  dé 
teste  sans  le  connaître,  c'est  encore  "SX.  Re- 
naudin!.. qui  se  trouve  être  ainsi  le  rival 
d'Etienne  ,  tandis  que  me  voilà  la  riv.ile 
deZoél..  Dieu!  que  c'est  embrouillé!., 
et  aucun  d'eux  ij^e  se  doute  de  sa  position; 
et  moi  ,  à  qui  l'on  cache  tout ,  moi  dont 
tout  le  monde  se  défie,  je  réunis  dans  mes 
mains  tous  les  fils  de  cette  intrigue...  ali  ! 
tout  cela  est  encore  bien  confus  dans  mon 
esprit...  qui  n'est  pas,  comme  le  leur,  à  la 
hauteur  des  grandes  conceptions...  mais 
je  ne  sais.  .  {l'orlani  le  doigt  à  son  front.) 
Oui  !  j'ai  là... 

(Elle  reste  un  instant  pensive  ,    puis   se  dirige  vers 
rcl.'igèic  ol'prcnil  un  arrosoir.) 

sr i-,>'i:  VI. 

SUZETTE,  DUIMOUCriEL,  BÉXIRD, 

sortant  de  cliri  lui. 
ntxvnn,  gmnicnl.  Je  n'ai  rien  vu...  ils 
étaient   di'j.'i    liop   loin!    bonne   chance l 
{Aprrcrviint  Duniuachii  ifui  cuire.)  Ri.  Du- 
inouchel! 

(  Dcpui.s  l'entri-c  de  nénarrl ,  Sn7.etl« ,  (jni  !'«  «jK-rçii, 
j>*uccnpc  h  nrioscr  ipielcjuc»  pots  de  IK-uis.) 

DUMOUCUrL,  entrant  pur  i,i  grille.  i>  pari. 
Le  frère!.,  je  le  croyais  ab.seiK...  diable  ! 
ça  me  chinonne  à  r.iuse  de  ma  (ilh-.  (  i  B<^ 
naid.)  Monsieur  Ui-nartl,  je  vous  pré.sriile 
iiKin  re.spii/itr...  (,SV  tuurnu-i'  i '■•>  .V./. ■//»•.  1 
Lile  n'est  plus  Kl? 

Bl  >  AIil).  Oui  ç.i  ? 

1)1  MtiicilbL.  Ma  lille. 

Ol,>AnD ,    avec    iiKfiiiéludr.    Commcut  ! 


BKNAUDIN    DE    CAEN. 


M"=  Zoé?.,  mais  elle  n'est  pas  venue. 

DtMOUCnEL,  Aiini.  VolIà  ijnelque  chose 
àe  fort  nouveau,  par  exemple...  c'est ii-.oi 
i\\\\  l'ai  amenée  ,  demandez  à  mademoi- 
selle. 

Si'ZF.TTE  ,  sans  se  déranger.  I\îais  oui, 
c'est  vrai. 

BÉwriD.  Tu  ne  me  l'as  pas  dit. 
SlZETi  E  ,  'le  même.  Est-ce  qu'on  pense 
.1  tout?  d'abord  tu  ne  me  l'as  pas  denian- 
Ué.  .  cl  puis  elle  n'est  restée  (ju'un  instant. 
Dl  voiCiiEi,.  Mais  c'est  fort  bête,  mais 
e'estfort  sot!..  (.:/^//f<.)  Du  reste,  j'en  suis 
fort  content. 

BÉNXRD,  il  par/.  C'était  Zoé!!!  {A  part, 
a  Duinow  hrl.  )  Dites-moi...  ètes-vous  allé 
dinianclie  à  la  campagne  ? 

DiJMOUCiiEL.  Oui,  au  Ranelagli...  c'est 
ma  promenade  favorite. 

cÉ:s\uD,  à  p'iri.  Plus  de  doute!  c'est 
elle  qui  a  jeté  le  bouquet.  {Haut  el  avec 
iiiqiiiélwle.  )  IM.  Dunioucliel  ,  IM"'  Zoé 
n'avait-iUe  pas  un  voile,  ce  matin  ? 

DUMOiCilEL.  Non...  ail  ça!  mais  pour- 
quoi diable  me  faites-vous  toutes  ces  ques- 
tion s-là? 

BÉNAUD.  C'est  que  je  croyais...  l'avoir 
jperçue.  (A pur/.)  C'était  la  modiste! 

DUilOUCilEL.  Puisque  Zoé  n'est  plus  Ij, 
pardon,  de  vous  avoir  dérangé  ;  je  m'en 
«lis.  Mademoiselle  Suzette ,  excusez  l'im- 
politesse de  ma  fille. 

SrZETTE,  oi'ec  intention.  Oh  !  je  ne  suis 
pas  fâchée  contre  elle  ;  je  sais  qu'on  n'a 
pas  le  tcms  de  faire  de  longues  visites 
[appuyant  avec  intention.)  quand  on  va  se 
marier. 

BÉ.N'.'VnD,  ?'/i'<'mfn/.  Se  marier? 
.SliZETTE,  jouant  la  iiàiorlé.  0\n,  elle  me 
l'a  dit.   (  A  Dunioucliel.  )  Avec  le  fils  A'un 
monsieur  qui  est  votre  ami. 

DUmOL'CIlEL,  à  Béiiard  .  ave  une  lion- 
hninit  mêlée  d'embarras.  Le  fait  est  vrai  ; 
iene  vous  en  ai  rlendit  encore  parce  que... 
le  jeune  lioiiiine  n'élantpas  arrivé...  mais 
c'est  arrangé  dès  long-tems  ;  un  mariage 
très-convenable  ,  une  excellente  famille  ! 
je  ne  vous  cacherai  meine  pas  que  ,  de- 
puis quelque  tenis,  c'est  ce  motif  qui  m'a 
déterminé  à  conduire  ma  fille  moins  sou- 
vent chez  M""  Joubert;  je  savais  que  nous 
aurions  le  plaisir  de  vous  y  voir...  et  nous 
nous  en  sommes...  privés...  vous  sentez... 
BÉlv.\nD,/^/(/ue.  Parfaitement,  monsieur. 
DUMOUCiiEL.  £h  bien!  tenez!  ça  me 
flatte  ;  mais,  dès  le  mariage  conclu,  mon 
cher  monsieur  liénard.  (/^/.«r/.)  Je  n'étais 
pas  fâché  de  lui  dire  cela.  {Haut.)  Je 
compte  tux  vous  à  la  noce. 


uÉN\RD  ,  d'un  air  contraint.  Oh!  sas 
doute  ! 

niiMOi'CiiKL.  Et  sur  jM''"  iuzette  ,  qui 
sera  la  demoiselle  d'iionneur,  d'abord. 

SUZETTE  ,  (/((/  est  re/oitniéf  à  ses  puis  de 
fliurs.  Avec  plaisir,  monsieur. 

DUMOl'Cii  EL.  iN'onobsiant,  je  vous  quitte. 1 
•des  préparatifs  de  mariage,  l'arrivée  d'un 
jjeniire,  des  visites,  des  achats,  est-ce/(ue 
je  sais?  depuis  un  mois  ,  mes  fonctions 
lu'exteiinineiit. 

Air:  fVa/se  légère.  (De  Dorlie.) 

Oui ,  cVst  vin'mient  une  cliose  cruelle , 

Je  vais,  je  viens,  je  cours  dans  tous  les  sens; 

Devoirs  sacres,  tendresse  paternelle, 

Combien  ,  liclas  !  vous  éles  f  .liguans  ! 

Voir  les  marchands,  les  amis  ,  les  notaires, 

CVn  est  assez,  je  crois,  pour  absorber 
Les  lorcesde  quatre  ou  cin([  pères... 

Étant  tout  seul,  je  crains  d'y  succomber. 
ENSEMBLE. 

Oui ,  cVst  vraiment  une  chose  cruelle  ,  etc. 
B^rfARD,  à  part. 

Je  suis  saisi  d'une  crainte  mortelle  ! 

Pour  mon  amour,  ah'  quels  allicux  lourmen»  '. 

Moi  qui,  déjà,  me  croyais  aimé  d'elle. 

Elle  aurait  donc  trahi  tous  scsscrmeus! 
SUZETTE  ,  n  pnrt. 

Ah  !  cherchons  bien  cpielque  ruse  nouvelle  , 

Oui ,  je  veux  nieUie  un  ternie  .'i  leurs  tourmea»  , 

Et  protectrice  anonyme  et  fidèle, 

Âmiâ  et  sœur,  servons  ces  deux  amans  ' 

[Dumoitr/iel  sort  par  la  grille.} 

eaacaaaaBeeaseagaaaeoesaoaasaaaaaBaaBaaBaow 

SCEAE  VII. 
SUZETTE,  BENARD 

BÉwiiD,  /rh-t/gité.  Elle  se  marie!  elle 
se  marie  !  !  !  et  on  me  l'avait  caché  ! 

si'ZETTE.  Qu'as-tu  donc  à  marcher 
comme  ça  ,  et  à  te  désoler?.,  je  ne  com- 
prends rien  à  tout  ce  que  je  vois...  foùt  le 
monde  se  défie  de  moi,  et  je  suis  là  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  gens  fpii  s'affligent, 
sans  que  je  sache  poiir(|iioi.  (^.M'ec  iiiten* 
ti  n.)  Tu  es  triste,  Zoé  est  triste.. . 

BÉWRD,  vivement.   Elle  est  triste? 

si'ZETTK.  Oui...  et  elle  dit'que  tu  es  Li 
cause  de  son  chagrin. 

BÉ:'(AP.O,  connue  malgré  lui.   Moi? 

StZETTE.  Oh!  ne  le  fiiche  pas!.,  je  me 
suis  peut-être  trompée... 

BÉNARI».  Parle!  parle:...  mais  parle 
donc  !..  elle  a  dit? 

SI  ZKTïE,  de  même.  Elle  a  dit  qfre  si  elle 
t'eût  vii,  tous  auriez  pu  vous  concsi-ter. 

UÉNAUO,  vivemeil/  e/  lloeè  iidè.  Ef!g  à  ÛH.' 
cela  ?  (.7  part.)  Oh  !  je  la  vev'ai,  je  la  ver- 
rai ce  soir. 

SUZETTE.  Car  tu  pensess  bien  que  ta 
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monsieur,  elle  n'est  pas  conteutc  de  l'é- 
pouser. 

BÉwno.  Tu  crois? 

SLZEïTE.  Je  n'eu  sais  iien,  moi,  mais  il 
me  semljle... 

BÉMARD,  il  fitirl.  Suis-je  assez  fou  aussi 
d'aller  consulter  cette  enfant!  mais...  dans 
ce  moment,  j'intenogerals...  les  murailles! 

SLZETTE,  (wec  iiileniwii.  Elle  disait  en- 
core, en  phrases  entrecoupées  :  (  Imi/'int 
Zu^i  itiVun  Ion  sailiinniliil.)  Etre  dix  jours 
sans  me  voir...  me  laisser  marier...  lui! 

nÉWRD.  Elle  disait  cela  :  !  (,-//*«//)  Oh  ! 
décidément  ,  ce  n'est  pas  elle  qui  aurait 
accepté  les  liommayes  de  Renaudiul  c'est 
la  modiste  ! 

StZETTE,  ave  wiwrté  frliitc.  Mais  de 
qui  parlait-elle?  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas! 

BÉWRD.  Oh  bonheur!  si  j'osais  croire!... 
Suzette  !... 

SUZETTE  ,  de  même.  Eh  bien  !  te  voilà 
tout  joyeux  maintenant...  dis-moi  au 
moins  potnquoi. 

BÉ\ARD.  Kien  ,  rien...  rentre  chez  toi... 
On  vient  de  la  rue,  si  c'est  Renaudiu,  tu 
sais  que  je  ne  veux  pas  qu'il  te  voie. 

SUZETTE,  à  part  el  §ulmeut.  Et  moi  , 
donc  ? 

BÉNABO,  à  part ,  a.'ec  jute.  Oui  ,  oui,  je 
suis  aimé  !... 

Air  :  J'ai  vu  te  Parnasse  des  dames. 
Bien  vite ,  éloigne-toi ,  ma  clière  , 
Patience,  encor  (juclf|acs  jours... 

SUZETTE. 

Puistfcril  le  faut,  .j'obcis  ,  frère, 
D  abord  moi,  j'obéis  tnuioiirs. 
Rends  justice  .'i  ma  (KTi  ronce 
Pour  l'oidrc  que  tu  viens  dicter... 
{jétrec  malice.  ) 

Tu  ne  fais  pas  d'autre  dcfense? 

DE.MIID. 

Non! 

snr.TTr. ,  n  pnrt. 
Alors  je  puis  c'cdiitcr  ; 
Alors  donc  je  vais  écoutir. 
[Elle  rentre  dans  te  ptnillon  dont  elle  ferme  ta 
f mètre  ) 
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SGExMi  Vin. 

BÉ.NARD,  seul. 

Oii\  .  oui,  clii-rc  Zoé,  ce  soir  lu  me 
«•erras  ;  ce  soir  nous  concerterons  la  rup- 
ture de  ce  mariayc.  (  On  ml  ntliin  lnitil  dr 
pas  ,  //  rrm'jnir  lu  siènf.  )  C'est  llcuaudm! 
pauvre  dupe!  uau  modifie! 


SCÈNE  IX. 

BEXAKD,     r.EXAUDIX  ,    rer,a„i  par  Ul 
grille,   SUZETTE,  dans  te  pa^ullun. 

RE\.AL'DI\,  entrant  très-vite.  ÎMon  ami  I 
tu  vois  riioiiime  le  plus  fortuné. 
BÉNARD.  El  le  plus  essonlllé. 
REWLDIN.  L'un  et  Tauire.  Le  cœur  et 
la  rate  sont  en  jeu  ;  mais  ça  ne  fait  lien; 
une  trouvaille  des  plus  curieuses...  queje 
suis  lieineiix  !.., 

BliN  VRD.  Qu'est-ce  donc? 
REXAUDIX*,  //  va  s'asseoir  sur  le  hanc  au! 
estdtvani  la  lenèirn  du  pnoil  un  ,  el  y  dépose 
son  ditipeaii.  Ah  !  laisse-moi  me  remettre 
uu  peu. . .  Tu  ne  te  fais  pas  une  idée  de  ma 
joie. 

Ain  :  //  me  faudra  qniller  l'empire. 
Lor.st|iic  Colomb  tioiivar.iulie  liemisphére , 
Watt  I.,  vayur.  le  vieux  >oc  le  viu; 

l'aiimiUier  la  pouinie  de  terre  , 

Et  (jn.ind  Jenner  ilicouvril  le  vaccin, 

Kl  Weynen  ,  son  papier  WevQÎo**. 

{Il  sele.e.) 

Lorsque  Bacon  eut  invente  la  poudre, 

Et  INewlon  je  ne  sais  plus  quoi... 

BÉ^JlRI>. 

Mais  quel  rapport  ?..  lu  deviens  fou  ,  je  croi. 
^ty kVDty ,  rteean/  sa  cnnrtrcuf/inie  nn  paratonnerre. 
El  quanrl  Franklin  eut  tnipalc  la  foudre, 
Ils  Liaient  tous  moins  satisfaits  rjue  mot. 

BÉVABD.  Conte-moi  cela,  au  moins, 
que  je  puisse  te  féliciter. 

REWiDiN.  Tu  sais  que  ma  belle  .iv.iii 
de  l'avance  sur  moi.  Une  sylphide,  im  far- 
fadet, un  être  ai'-rien!  ce)>endanl  je  ne  la 
perdais  pas  de  vue  ;  jecourais,  je  dévorais 
l'espace. 

BLMMin,  riant.  Je  comprends...  quand 
on  poursuit  mie  duchesse. 

nEiMXUDi».  Ne  ris  pas!  j'étais  près  de 
l'atleindre,  lorsqu'une  de  res  exécialiles 
voitures,  tu  sais?  Ces  arclies  de  Noé  à 
quatre  roius,qui  peuvent  en{jloulir  toute 
une  pnpuLitiou. 

RENAUD,  riant.   Vn  Omnibus! 

RE\AliDl\.  Juste!  Ne  ris  pas!  Ellesaute 
dedans  avec  la  l''(;èri  té  d'iiin- |vi7.i-lle... 

Bl'.wnn ,;/'./«/.  .Ui!  diable!  une  prin- 
cesse en  Omnibus...  le  cas  est  i;rave. 

nr.\,\lini\.  Je  veux  m'y  élainer  après 
elle,  lorsque  le  cerbère  me  crie  du  huit 
lie  son  marche-pied  :  Complet  !  (  .iorr  indi- 
g/i(i//o/i.)complel!..  Misérable  conducteur  ! 

•  Bmaudin,  Benard.  Surette,  d'tns  te  pnt'ltl''n, 
**  Le  premier  de  ce»  deux  noms  doit  m  pronooow 
t^^nr,  le  second  venin. 


RENADDIN    DR   CAEIf. 


ce  n'est  pas  ton  omnibus  ,  c'est  mon  mal- 
heur qui  est  couiplel  I    je  reste  stupide. 

EF,N\uo.   Il  y  a  de  quoi  ! 

nE\AlJDi\.  Et  les  jambes  écartées... 
connue  ça  I  mais  je  me  dis:  Voyons  ! 
quaud  je  resterai-lj  ,  à  cheval  sur  le  ruis- 
seau ,  dans  la  posture  du  Colosse  de  Rho- 
des... je  me  décide...  je  prends  ma  course... 

itÉ\,VKO.  Après  roniiiibus  ?  ah  !  ah!  ah! 

REN\UDI\.  Après  l'onmibus...  et  pour 
mou  mallieur,  celui-là  avait  des  chevaux 
qui  jouissaient  de  toutes  leurs  facultés... 
une  exception  !)  n'importe!  j'entrepreads 
Celte  lutte  im^gile  et  révoltante!... 

bcwhd.  Ah  !  ah  !  ce  pauvre  Renaudin!.. 

REWUDIN.  Je  tenais  mou  omnibus  de 
l'reit  ;  je  ne  le  lâchais  pas...    cependant  je 

/n'apercevais  que  je  perdais  du  leriain 

deux  jambes  contre  huit!  !  vingt  fois,  mon 
ami ,  vingt  fois  cette  infernale  voilure  s'est 
arrêtée  pour  vomir  des  voyageurs...  mais 
j'étais  trop  loin...  j'avais  beau  courir  et 
agiter  mon  mouchoir  en  signe  de  détresse... 
elle  repiutait  toujours  avant  mou  arrivée. 

BÉNVRD,   litiiit.  Pauvre  ami  ! 

REN  vuDiv.  Tout-à-coup...  ô  bouheur  ! 
la  voilure  s'arrête  encore...  je  n'en  étais 
plus  qu'à  trois  cents  pas...  une  femme  eu 
de.scend... 

BÉiMViiD,  d'un  air  goguenard.  C'était  la 
marquise? 

RENALDIN.  Elle-même...  je  la  suis  de 
l'œd  ,  j'arrive. 

itÉWRD.  Ah  !  tu  la  tiens? 

RENvuDiv.  Oui,  mais  au  moment  où 
j'allais  tomber  à  ses  pieds, 

BÉXARD.  De  fatigue  ? 

RENAUDIN.  Elle  enlre  dans  une  allée... 
et  referme  violemment  la  |)orte...  je  reste 
stupide...    pour  la  seconde  fois. 

BENMiD,  r/,j/(/.D.ius  une  ailée!  ah!  ah!ah! 

IlENVUDIN,  flivc  iians/iort.  lAIais  coin- 
prenils-lu  ma  joie  ,  mon  bonheur  ? 

BÉNARO.  Parfaitement  ;  recevoir  une 
porte  sur  le  nez ,  c'est  le  comble  de  la 
félicilé...  Une  modiste  bien  aimable  ! 

RENAUDIN,  sl'ipéf /il. Commaiill  une  mo- 
diste? 

BEVARD,  riiint.  Eh!  oui  ,  une  modiste  !  . 
je  m'en  suis  informé,  et  je  t'en  donne  ma 
parole  d  honneur  ! 

(Il  rit.) 

RENAUDl\.  Allons  donc  !  allons  donc  I 
Ça  ne  se  peut  pas,  tu  veux  me  désen- 
chanter;   c'est  un  vilain     tour. 

DENARD.  Ah  I  j'en  suis  incapable  !  au 
contraire,  je  l'adjuire. 

A  m  ;  .-/rt  ttrns  heureux  de  la  chevalene. 

Poorsuivreh  pied  le  char  de  ta  maîtresse  , 

Certes ,  mou  cher  ,  c'est  aa  des  plus  beauxitails  ; 


S'il  ne  fait  pas  honneur  ?i  ta  &ap;eâÀé  , 
Il  fait  (lu  tiioius  lirtiiiieur  .^  (es  jarrets. 
Pour  l'avculr  ,  mais  c'est  nie  ressource  , 
lit  tu  pourras  avec  de  tels  taleils  , 
Entrer  eu  lice,  h  la  piocliaiiie  course. 

Avec  les  chevaux  d.;  six  ans 
Tu  peux  lutter,  h  la  piochaiue  course. 

Avec  les  chevaux  de  six  ans. 

REiVAUDi\,  avec  un  peu  de  fatuité.  Plai- 
sante tant  que  tu  voudras;  le  fait  est  que 
je  n'ai  pas  perdu  mon  teins  :  je  sais  main- 
tenant les  lieux  qu'elle  habile  ;  je  sais  oi^i 
elle  repose,  au  N"  57  ;  je  sais  l'air  qu'elle 
respire,  l'air  de  la  rue  Cli'ry 

BENVRD,  vk'cmi'nt.  Une  Clérv!...  tu  ne 
te  trompes  pas  de  nunu'ro  ? 

RENAUDIN.  57,  c'est  écrit  dans  mon 
cœur  ,  une  porte  bàlaide. 

BÉNARD,  à /;«/■/.  C'est  la  seconde  porte 
de  la  maison  de  Dumouchcl.  Celait  donc 
Zoé?.. 

SUZETFE,  qui  depuis  quelques  iiis/uni  a 
ouvert  la  persienne  du  ptwillon  pour  é<  outer. 
Zoé  compromise...  allons,  il  n'y  a  que 
ce  moyen...  service  pom-  service. 

(Klle  se  met  ,\  écrire.) 

RENXuniN.  Eh  bien!  qu'as-tu  donc?  tu 
ne  ris  plus?  tu  ne  partages  pas  ma  joie  ? 

BÉNARD.  Si  ,  si ,  vraiment  !  (  //  pari.  ) 
I.a  coquette  !  se  laisser  l'aire  la  cour,  et 
venir  ici  pour   lui. 

iSu/ctlef(ui  a  pliesa  lettre,  la  jette  doucement  dan» 
lecli.p.aii  de  Renaudin  ((ui  est  resté  sur  le  banc. 
Elle  leleruie  la  persienne.) 

RENAUDIN.  Ah  ça!  mais  qu'est-ce  q-i'il 
a  donc?  Est-ce  que  tu  es  ensorcelé?  tu  te 
croises  les  bras  comme  Spartacus! 

BÉVARD,  à  part.  La  peilide! 

RENVUDIN.  Allons,  puisque  tu  continues 
à  faire  la  mine,  je  te  laisse  et  je  rentre, 
d'autant  plus  que  j'ai  besoin  de  souiller  un 
peu.  [liénard se  délourne  el parait  soucieux. 
Renauliit  prend  son  cliapeuu  ,  el  Irou^'e  de- 
diius  le  billet  de  ^uzelle ,  cl  dit  à  part  :  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  \Il  t'uuvn-  avec 
eiiipressemcnl  el  lit.  )  t>  Si  vous  ne  parlez  à 
»  qui  que  ce  soit  de  ce  billet,  »  (// i  ■  dé- 
tourne un  peu  plus  pour  n'èlre  pas  vu  île  Bé- 
mird  ]  «  la  jeime  personne  de  Sceaux  vous 
»  recevra  ce  soir  à  hinl  heures,  rue  Clérv, 
on"  57,  au  troisième...  Trois  coups  de 
Il  marleaii,  et  l'on  ouvrira.  »  O  bonheur! 

BÉNXRD.  Qu'as  tu  donc  ? 

RENAUDIN  ,  rarh'inl  le  hillrl.  Rien,  rien. 
(  /  put.)  iMais  comment  se  fait-il  ?...  dans 
mou  chapeau!  moi  qui  la  quitte  il  y  a  un 
instant  !..  Ce  ne  peut  être  que  de  là.  (  Il 
iiid-que  le  puvilkiu.)  Dis  donc  ,  quelqu'un 
habite-t-ll  ce  pavillon? 

BÉN  vitD  ,  d'un  air  préoccupé.  Personne... 
le  vieux  jardinier. 
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RENAI'DIIV  ,  ri  part.  Alors ,  c'est  de  la 
iVcrie  ,  le  tli.ible-  inUrvient.  Oli  !  n'ini- 
pijilc  I  oui ,  j'irai ,  oui ,  celles  ! 

SI  ZETTE ,  qui  i'irtit  (l'uuvrir  la  frnètre. 
I\!oi  aii^si,  et  qne  le  ciel  nie  protéjje!  J'ai 
fait  l.T  faute  ,  il  faut  la  i-éparer. 

l!É.\AliD,  (/  paît.  Non,  je  ne  puis  vivre 
dans  Cette  incerlitude...  et  ce  soir... 
FINALE. 
ENSF.MBLR. 
Aia  :  Jurons  i  jurons'.    '(^reifiitT  acte  des  Liaisons 
Dangereuses. )     i 

KBMCDIN. 

.tirai!  [ler.    ce  billel-Wi  conilile  fout  mon  espoir  ! 
Oui,  liibiaulcjii"iii)|>clle; 
Ma  toi ,  Tocca^^ion  est  belle , 
El  (lis  ce  soir 
J'irai  la  voir. 


J'irai!  (/'•r.l  Zoc  fraliil  mes  vœux  et  mon  espoir  , 
Elle  mest  infi<léle  ! 
Je  saurai  liien  ii»c  venger  d'elle  j 
Kt  dès  ce  soir 
J!irai  la  voir. 


J'irai  !  {Ifr,'  panvrc  Zoe'  !  pour  moi  c'est  un  de 
l.'avcnliiie  est  cincile, 
Je  dois  ine  rlcvoucr  pour  elle  ; 
Oui ,  dès  ce  soir 


MAGilSIN    THEATRAL. 

Et  mon  nom  même  est  plus  long  £{u'il  ne  faut; 

{G.tn.en,.] 
Renaudin  c'est  plus  cpie  Renaudi 

ENSEMBLE. 


la 


BENAUDIX,  sriil ,  h  pirl. 
Presenlons-nous,  et  d'un  air  intrépide, 


{bis.) 


{b!s.) 


J'irai,     (/-/s) 
Oui ,  je  la  sauverai, 

J'i.ai,     {his.) 
Oui ,  tout  marclicà  mon  gi 

BÉ^ARD. 

j;irai ,     (',/..)  _ 
Oui ,  je  lue  vengerai. 

SIIZETTB. 

Mais  silence! 

RBNAl'orN    et    OÉZtARD. 

De  la  piudence  î 

SIZETTE. 

De  la  prudence* 

ENSEMBLE. 
Pauvre  Zoc ,  pour  moi  cVsl  un  devoir  ,  clc- 

BÉSAIlD. 

Elle  a  trahi  mes  vceiix  et  mon  espoir^  etc. 

rE>\ii)i\. 
Ce  billct-lh  comble  tout  mon  espoir,  etc. 

{Suzcite  refvrme  la  prr.Ktennr'y  TScntin! et  Rfriati» 
din  se  diri^nt  vers  la  rttaison  à  droi/e.) 

FIET    DV    FREUIBK    ÀCTK. 


Dans  le  palais  de  mon  Armide  3 

ACTE  II. 


Le  thi'âlre  représente  on  salon  l^^s-simple  de  )n  iraison  de  Dnmonchcl  ;  h  panclie ,  an  premier  plAti ,  une 
clieniinec  ,  place  ,  pemliilc  ,  vases  ;  an  serond  plan  ,  nue  porte  fpii  est  censée  donner  issue  sur  la  i  ne  fle.m- 
repaid  ;  h  <liOrle,  en  face  ,  iri>e  aulie  poile  communiquanl  avec  la  soi  lie  snr  la  me  de  Cieiy  ;  an  'ohd  .  à 
|;,inrlic,  une  pmle  conduisiiAt  anx  .Ippailciiien.sde  Diimoueliel  el  de  sa  (ille  ;  h  dioile,  lonjmps  an  Idiid,  une 
autre  porli-,  c'est  eelle  de  Incliamb  e  de  la  niéie  Pelilpre.  I.'espaee  enlie  lesdenv  portes  iln  l'iiiid  est  rempli 
par  un  canapé  •■!  ïU-seliulses;  aïKilessus  (quelques £;ravut  es  ,  Qil  nombre  des(piclleson  ilislinniio  le  th/fi^t/  rr- 
giiiiiiit,  ajaul  l'our  pendant  le  ihmil  lin  lii./iifillf  An  pitmier  plan  ,  h  dioile,  nne  l,.ble  ,N  liatailler.  Il 
est  (le  la  plus  absolue  uccessile  t^ne  les  puitet  soient  couslaumient  feimees  pcnilaiit  tout  t'aclc. 


SCKISË  PREMIEHE. 
LA  MÈUE  PETITPllÉ,  ZOÉ. 

r.T  mî^ro  Pelilpié  e.>»  deliont  «np»»-»  de  Zoe  ,  elle 
s'appuie  sur  uij,  )ial.ii  r|r  crin  qn'elle  tierït  îi  la 
main.  Zoe,  «pii  il  elianee  de  eoslnnie.  est  aanse 
auprtk  de  la  table,  elle  fait  de  la  lapi.>scrie.) 

i.\  MÈnF,  ri;TiTPRé.  Ma  peiiit-  Zoô  , 
éionle/.  les  coiiseiU  de  voire  noinrice.  .le 
111'  suis  ]i!\i  l'aile  il  hi<  r  ,  et  je  di.s  qne  si 
Al.  Iliiiiioiicliid  fainait  bien  ,  il  ac  di'-l'eiail 
de  ei  lie  n>aisoii-f'//  jiotir  «n  arlictir  une 
aiiire  dans  un  qiKiriier  pins  piopiee. 

7.«>i:.  ÏM.iis  ,  ma  lidDiir  inère  IVlitpri*  , 
qiicUe  rêverie  {•iUs-vuv  là  ' 


LA  MÈnE  PETlTPRlî.  Une  rêverie!  pas  du 
tout.  Av<e  le>  lii.sloires  de  voleins  ipi'on 
eiilend  Ions  les  jours  dans  les  ,i;.i7etles. .. 
qne  ça  fait  dresser  les  clieveiix  an  monde. 

ZOÉ.  ftlais  ([iiel  rapport?... 


LA    MEI\K    rETITPRV. 

Ain  :  J 'en  giiiltc  un  pcl^t  tic  ntnii  tige. 
Celle  maison ,  qui  donne  sur  deux  mes  : 

Voih  ce  cpii  eaiis'  nw\  frâNrenrs  ; 
NalnieirmenI  eninine  elle  a  deux  issues, 
C'est  exeellenl  |w>nr  messieni»  les  Tolenvt. 
Ces  eoipiins-l'<  dont  l'aïuc  n\  si  ronimiinr, 
'linuvenl  .l.e;.  HMusdinx  p.iil.  s  pour  ei.lier 
Moi  ,  rii  m'fail  pein  ;  car ,  pour  mc  rassure 

l^csl  diyà  trop  d'au  avoir  no*. 


Et  je  suis  sûre  que  c'est  ça  qui  vous  rend 
trisle. 

ZOÉ  ,  préoccupée.  Ça?...  vraiment,  je  n'y 
pense  j-jnèie. 

i.,t  MÈnE  PETITPRÉ.  Ça  ou  votre  ma- 
riage. Je  ne  suis  pas  faite  d'hier.  Je  sais 
bien  que  M.  Bôiiard  vous  tient  au  cœur  , 
et  que  votre  père  va  vous  en  donner  un 
autre...  et  il  n'en  démordra  pas.  Quand, 
par  liasard,  il  tient  une  idre,  cet  honinic- 
là ,  il  la  tient  bien  !.. .  A|)rès  tout ,  ce  qu'il 
en  fait ,  c'est  pour  le  bien  ,  et  un  père... 
est  un  père!.,  à  moins  que...  {A  pail.) 
Oli  !  ci- 1  de  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  dis  Ij  ? 
c'est  indifjiie!..  Et  c'est  pour  dire  des  clio- 
ses  pareilles  que  je  laisse  là  mon  ou- 
vrage!... 

(Elle  sort  par  la  porte  du  seconil  plan,  Ji  gauclic.) 


SCENE -II. 

SUZETTE,  ZOÉ. 

ZOÉ  ,  d'ahonl  seule  ,  et  toujours  assise.  Je 
crains  qu'elle  n'ait  raison...  et  que  la  téna- 
cité de  mon  père  ne  me  coudaiime  à  ce 
mariage.  [Elle  se  lève.)  Encore  ,  si  j'avais 
vu  Uénard...  Suzelte  lui  aura-l-tUe  ap- 
pris?.. Que  d'incertitudes!..  Oh!  il  m'en 
veut...  je  suis  sûre  qu'il  est  furieux  !..  {La 
mèiv  i'e/ilpre  entre  aoer.  Suzelte  par  le  second 
pLiii ,  il  gauche  ;  elle,  lui  iiidirpic  Zoé ,  et  'lie 
suri  iinmr.liateme/it  par  la  porte  du  Jonil ,  à 
droite.  A  Suz-ile  qui  entre.)  Suzette  1  toi  !... 

SUZETTE  ,  légèrement.  Tu  es  venue  me 
voir  ce  matin  ,  et  je  te  rends  ta  visite. 

(EUfi  a  change'de  toilette  ;  en  entrant  elle  ôte    son 
cliu[icau  (ju'elle  dépose  sur  le  canapii  ) 

ZOÉ  ,  rherclianl  à  modérer  sa  curiosité. 
Ah!  c'est  bien  !...  c'est  bien,  Suzette.  Et... 
lu  as...  tu  as  quelque  chose  à  m'ap...  à  me 
dire? 

SUZETTE.  Ton  père  est  sorti  ? 

ZOÉ.  Il  est  au  café,  où  il  reste  jtisffu'à 
neuf  heures  ;  tu  sais  que  c'est  sou  habi- 
tude? 

SI  zi;tte.  Oui...  j'y  comptais. 

ZOÉ  ,  avec  intérêt.  Tu  as  donc  à  me  par- 
ler? 

SL'ZETTE,  gaimenl.  Oui...  des  nouvel- 
les... de  bien  singulières.  H  t'a  suivie  ce 
matin. 

ZOÉ.  Ton    frère? 

sizi;tte.  INon  ,  M.  Léon. 

ZOÉ.   ()  ciel  !  et  dans  quel  but  ? 

SLZETTE.  Il  t'a  prise  pour  moi  ! 

(Elle  rit.) 

ZOÉ.  Ah!  mon  Dieu  !  oue  me  dis-tu  là? 
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SUZETTE.  La  vérité,  mais  n'aie  pas 
peur. 

ZOÉ  ,  d'un  ton  de  reproche.  C'est  la  Suit# 
de  ton  injprudence...ton  mallieiireux  bou- 
quet 1...  Et  si  ton  frère  apprend  que  la 
femme  dont  lui  a  parlé  ]\I.  Léon  demeure 
ici? 

SUZETTE,  riant.  Il  le  sait!  son  ami  le  lui 
a  appris. 

ZOÉ  ,  at'ec  anxiété.  Est-il  possible  ? 

SUZETTE  ,  de  mêini'.  Et  le  plus  drôle  , 
c'est  que  JM.  Léon  a  dit  qu'il  voidait  abso- 
lument te  voir...  qu'il  viendrait  ici. 

ZOÉ  ,  de  même.  Ici  ? 

SUZETTE,  aocc  naii'etè  feinte^  Mais  j'ai 
pensé  que  cela  te  contrarierait... 

ZOÉ.  Suzette  !  tu  es  d'une  lé^^èreté  qui 
me  désole...  tu  m'as  horriblement  com- 
promise; car  enfin,  ion  frère  a  vu  sortir 
du  pavillon  une  femme  qui  a  jeté  un  bou- 
quet aux  pieds  de  son  ami.  Saciiant  qu'elle 
demeure  ici ,  il  ne  doit  pas  douter  que 
ce  ne  soit  moi  qui  ai  reçu  les  hommages 
de  M.  Léon. 

SUZETTE,  gaîmciit.  Voilà  ce  qui  te 
trompe.  Etienne  croit  que  la  femme  du 
pavillon  était  ma  marchande  de  motles  , 
qui,  heureusement,  m'a  apporté  un  cha- 
peau ce  malin.  Mon  fière  a  dit  à  son  ami 
qu'il  avait  ponrsurvi  une  modisl/-...  et 
d'ailleurs,  ce  voile  qui  te  conviait..  Etienne 
s'est  informé  auprès  de  ton  père ,  qui  lui  ai 
dit  que  ce  matin  tu  n'en  avais  pas...  de 
sorte  que  ces  deux  pauvres  jeunes  gens 
sont  dans  un  embarras...  mais  dans  un 
embarras!..  Ils  ne  savent  que-croire  !..  ils 
vont...  Us  Tiennent...  ils  llotteiit. ..  Ils  sont 
bien  amusans  !  oh  !  mon  Dieu  !  qu'ils  sont 
amusans  ! 

ZOÉ.  Tu  ris  de  tout,  toi,  Suzette.  Mais 
ce  monsieur  ,  s'il  allait  venir  ici  ,  au 
moment  où  l'on  ne  s'y  attend  pas...  c'es( 
affreux  d'y  songer  ! 

SlZETTi;,  avec  une  importance  enfantine. 
Oh!  tu  me  prends  aussi  pour  une  enfant 
qui  ne  sait  rien  prévoir;  le  voilà  comme 
mon  frère...  tu  n'as  rien  à  craindre. 

ZOÉ.  Ah!  oui,  je  comprends;-  tu  t'es 
présentée  à  lui...  tu  lui  as  tout  avoué...  il 
ne  viendra  pas. 

SUZETTE.  J'ai  arrangé  cela,  j'ai  trouvé 
un  moyen.  (.'//>/»/)  ««/  d'un  air  de  triomphe.) 
Un  excellent  moyen  ! 

ZOÉ.  Lequel  donc? 

SUZETTE,  en  riant.  Je  lui  ai  écrit. 

ZOÉ  ,  «l't-c  cfj'ioi.  Tu  me  fais  trembler 
SUZETTE,   gidment.  Je  lui  ai  écrit  que 
la  jeune  personne  de  Sceaux  le  recevrait  te 
soir,  à  huit  heures,  rue  Uéry,  u.  ô7,  au 
troisième. 
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ZOÉ.  Ah  !  mon  Dieu    et  c  est  là  ce  que 

tu  appillcs  anaiigei'  It-s  clioses? 

SUZETTK,  Irgé'emriit.  (-oiiiiiie  cela,  du 
moins  ,  on  sait  sur  quoi  compter...  trois 
coups  de  niartc-au  à  la  porte  seront  le  si- 
gnal de  son  arrivée. 

ZOÉ.  Mais  c'est  du  délire! 

suzETTE.  Il  fallait  donc  te  laisser  dans 
l'eniharras? 

ZOÉ.  IMais  tu  as  af;i  comme  une  enfant, 
sans  soiifjer  aux  conséquences. 

SIZETTE,  guiinent.  Olil  si  fait!  j'y  ai 
bien  pensé;  mais  je  nie  siiisilit  :  '  fiiouant 
a  iKiiveir.)  qu'iiiipoi  te  ?  mon  fière  ne 
peut  être  jaloux,  il  sait  qu'il  est  aimé. 

ZOÉ  ,  vioenieitt.  Qui  le  lui  a  dit? 

SUZETTE.  INIoi  !  en  lui  annonçant  ton 
mariage.  (  Fineineni.  )  Je  sais  bien  que  tu 
Tuulais  le  lui  cacher  ,  mais  j'ai  cru  bien 
taire. 

zoi. ,  avec  joie.  AL!  Suzette!  et  qu'a-t-Jl 
répondu  ? 

Si'ZETTE.  Il  fallait  voir  son  désespoir! 
{Imilant  Béiianl.)  Cela  ne  sera  i>as  !  cela 
ne  sera  pas  !..  je  saurai  bien  rompre  celte 
union...  (liiaiil.)  Et  puis  mille  clioses... 

ZOÉ  ,  (we/:  juie.  Il  a  dit  cela?  Suzette!.. 
tu  es  une  folle,  une  enfant;  mais  tu  es 
bonne...  (  Elle  lui  prend  la  main.  )  Tu  es 
une  bonne  amie  !.. 

SUZETTE.  ]N 'est-ce  pas?  (  /ivet  finesse,  ) 
Je  savais  bien  que  je  te  ferais  entendre 
raison... 

(On  entend  fi.nppcr  trois  coups  di:  martciu.) 

ZOÉ,  qui  a  fuil  un  miiUfeinen/  'fe//roi  à 
chaque  i.uiip  de  mnienii.  («rand  Dieu. 

Sl'ZETTF,  C'est  lui!  il  n'y  a  plus  moyeu 
de  s'en  d(''dire.  / 

ZOÉ,  avec anxiétd.  Et  mon  père  ,  s'il  ren- 
trait?... 

SUZETTE.  II  ne  revient  qti'.î  neuf  heures. 

ZOG.  El  ce  jeune  homme  si  indiscret, 
ici? 

SUZETTE.  Il  est  élranf;cr  à  Puis.  Celte 
maison  donne  sur  deux  rues;  il  rij;uore... 
il  vieiU  pai-  la  rue  de  CN'ry...  on  ne  passe 
jamais  par-là...  Oh!  j'ai  tout  prévu!.,. 


SCENE  III. 
suzettf;.,  znÉ,  la  imère  petit- 

l'Kli! ,  soiiiint  de  sa  i  hainbrr. 

I.A   Mi:nF.     rETiTPnÉ,   d'un  nii  ejfroyè. 
Mnm'zelle!  on  rojjne  s\n-  la  rue  Ciéiy. 
ZOÉ    Qner.iiie,  (|ue  fane? 
miZETTK.  Oiivrii-. 
ZOÉ.   Mère  Pelilpré,     te    vous  cn   con- 


jure ,  ne  prononcez  pas  le  nom  de  mon 

père. 

LA  MPHE  PETITPRÉ  Qu'est-ce  que  c'est 
qnt  ça  ,  bon  Dieu  ?  deux  jeunesses  !  Ah  !.. 

(  Elle  stift  par  Ir  dell^icnlc  plan  ,  h  ilioile ,  cn  levant 
les  mains  au  ciel  ,  il'uQ  air  scamlalisu.) 

eoaaoeBacaacasaeeeeeeaaaaoaeasceaoaoaaoacaa 

SCENE  IV. 
SUZETTE,  ZOÉ. 

ZOÉ.  Moi,  je  sors...  je  ne  veux  nulle- 
ment me  mêler  de  tout  ceci...  Déirompe- 
le  ,  Suzelte,  et  qu'il  ne  revienne  plus. 

SUZETTE.  Ne  t'inquiéle  de  rien  ,  j'ai  mon 
projet...  ne  t'éloigne  pas  trop. 

ZOÉ.  Mais  si  ton  frère  apprend  que  j'ai 
favorisé  tme  entievue  entre  sa  sreur  et  sou 
ami!...  Ah!  Suzette,  Suzelte!...  On  vient... 
(Elle  sort  par  la  jiorte  du  fond  ,  .^  paiiclic  ) 

SUZETTE,  CH  reconduisant Zoè.  Ne  quitte 
pas  ta  chambre.  (  Seule  )  Elle  craint  que 
mon  fière  n'apprenne...  S'il  en  était  ins- 
truit... (  Ai'e(  Jinesse.)  Qui  sait?  cela  rhau' 
gérait  peut-éde  ses  idées  à  mon  égaid, 
et...  IMais  ce  n'est  pas  de  moi,  c'est  de  lui, 
de  son  avenir,  qu'il  s'agit  ici... 
(Pendant  ces  ((uclifncs  mois  elle  se  place  devant  la 

glace  et  met  un  peu  d'oidic  dans  sa  toilette  ) 

SCENE  V. 

SUZETTE  ,    LA     MÈRE    PETITPRÉ, 
venant  de  lu  porte  à  droite. 

LA  MÈnE  PETITrnÉ  ,  d'an  air  Honnè.  Ce 
monsieur  demande  la  demoiselle  du  troi- 
sième. 

SUZETTE  ,  avec  mystère.  C'est  nioi  ! 

LA  MÉllE  PETiTPUÉ ,  encore  plus  étonnée. 
Tons  ! 

SUZETTE.  Du  silence!  et  si  quelqu'un 
vient,  )>révene7-moi. 

LV  MEnE  PETiTPiiÉ,  «  paît.  J'ai  nom  ri 
onze  enfins,  dont  six  à  moi  appartenant; 
mais  je  n'ai  jamais  vu  chose  pareille  \  {^Ala 
raiitiinnade.)  Entrez,  monsieur. 

(Elle  fait  entrer  r.en;.uilln  .  .1  elle  so.l  par  le  fond  . 
.^  d.oite.) 

SCENE  VI. 
SUZETTE.  RENAUDIN. 

(Il  entre  par  le  densièrnr  pl.in ,  ^  dt-oile.) 
nrv  XUniN  ,  en  clmnl.  C'i-st  elle  !  (  s'a- 
van^iinl  et  nvi  •  juie.  )  .Mi  !  mademoiselle!... 
je  vous  revois!...  (  //  tire  sa  montre.  )  Uuit 


heures  cinq!...  une  ponctualité  de  soldat! 
Voycï  :  (  //  met  <u  montre  sans  les  ynir  dri 
Siiz'l/e.  )  Huit  lieuros  cinq  ,  et  je  vas  bien. 
En  venant  à  Paris,  je  me  suis  nus  en  pas- 
sant sur  la  cailii'diaie  d'Evrt'nx. 

SUZETTE.  Vous  ne  conipriiz  ynère  me 
revoir,  n'ist-ce  pas,  monsieur.' 

RENAUDIN  ,  giiîii  eut.  Franclienient,  j'en 
avais  nue  peur  ellVoyable,  et  mon  bonlieur 
surpasse  encore  ma  surprise. 

SL'ZETTE,  seiieiisenienl.  01)  !  attendez... 
c'est  pour  vous  faire  des  reproclies  que  je 
vous  ai  fait  venir. 

BEN  MJD|\.  A  moi  ? 

SL'ZETTE.  Oh!  sans  cela. 

Air:   Selon  son  !."e'  chaïun  peint  son  délire.  (De 
Mil«  Marguerite.) 
Jamais ,  monsieur  ,  vniis  ne  m'eussiez  revue. 

BENArniN. 

Quoi  !  vous  auriez  trpiiipc  mon  doux  espoir  ! 

SliETTE. 

Certes,  monsieur  ,  si  i\c  cette  entrevue 
Mon  intérêt  ne  m'eût  fait  un  devoir. 

11  se  pourrait.'  quoi  \  me  eroyant  coupable, 
Vous  vous  iiionlrez  h  luoi   pour  me  punir  I 

iOiinienl.) 
Ali  !  m'indiger   un  cli.Miment  semblable, 
C■l^t  con.spir-jr   conlie  le  repentir, 
fia  n'est  déjà  pas  trop  cakxidos ,  ceci! 

SUZETTE.  Oui  ,  ])lai>antez...  cela  n'eni- 
pcche  pas  que  ce  ne  soit  bien  vilain!  Com- 
tiient,  après  la  promesse  que  vous  m'aviez 
faite!...  Ce  matin,  vous  avez  commencé 
à  instruire  de  notie  entrevue  un  de  vos 
amis,  et,  au  risque  de  me  compromettre, 
vous  alliez  continuer... 

KE^AUDi-S  ,  r interrompant.  Lorsque  le 
bouqiut  est  venu  glacer  ma  langue. 
SUZETTE.  Il  le  fallait  bien. 
REWUDiN  ,  à /Brt' /.  Bi'naid  avait  raison, 
c'est  une  modiste!  (Htnd  )  Je  suis  inexcu- 
sable... voyez  ma  franchise;  mais  n'espé- 
rant ]ias  vous  revoir...  entre  jeunes  gens, 
ma  foi...  vous  comprenez... 

Si;zETTE.  Que  vous  ayez  confiance  en 
M.  Béiiard  ,  c'est  fort  bien. 

RENAUDiN  ,  étonne  ,  it  part.  Elle  sait  son 
nom  ! 

SUZETTE.  Mais  ,  moi  ,  je  n'ai  pas  les 
menus  motifs. 

RrNAUni\  ,  vwement.  Je  n'ai  pas  dit  qui 
vous  êtes... 

SUZETTE,  Ironiquement.  Ah!  c'est  une 
justice  à  vous  rendre... 

REWUDiN,  se  donnant  de  l'aplumb.  C'est 
une  justice  à  me... 

SUZKTTE,  (/<;  même.  Oui.,,  vous  ne  le  sa- 
vez pas  ? 

RP.N  \UDI\.  J'avoue  que  c'est  une  des 
principales  raisons  qui...  Mais  dites-moi, 
mademoiselle  ,  car  il   y   a  un  brouillard 
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qui  enveloppe  ma  vie  depuis  trois  jours... 
Vous  étiez  donc  dans  le  pavillon? 

SUZi:tte  ,  d'dliord  un  peu  interdite,  dit  en 
joiitnil  la  Mtrpiîse  :  Quel  pavillon? 

RENAUDIN  ,  après  l  amir  n  garder.  A  part, 
Non!  an  fait,  marchande  démodes  du 
janliiiier,  c'est  absurde!  ça  ne  se  peut  pas. 
SUZETTE ,  d'an  Ion  de  reproche.  Vous 
n'aviez  donc  pas  pensé  qu'un  mot  indiscret 
de  votre  ami  pourrait  me  perdre  auprès  de 
mes  parens  ? 

RE,\AUDl\,  à  part.  Elle  a  des  parens  !... 
ce  n'est  pas  une  modiste  !  (  liant.  )  Eh 
bien  !  n<5n  ,  je  n'y  avais  pas  songé...  voyez 
comme  la  passion  paralyse  les  facultés... 
mais  je  vous  jure  qu'à  l'avenir... 

SUZETTE  ,  sérieusement.  Songez-y  bien  , 
monsieur  llenaudin. 

RE\AUDl\ ,  étonné.  Vous  savez  mon  nom 
aussi  ?...  mais  je  ne  vous  l'ai  pas  dit.. . 

SUZETTE.  Ot'i  serait  le  mérite  alors?... 

RI.>1AUDI.\,  il  part.  C'est  vaporeux  ! 

SUZETTE,  sérieusemenl.  Songez-y  bien, 
si  vous  tenez  à  me  revoir... 

RENAUOIN  ,  i'ivemenl.  Si  j'y  tiens  !  Grand 
Dieu  !  [yloei:  énerfile.)  J'y  tiens!... 

SUZETTE.  Vous  n'achèverez  point  votre 
confirlence  à  M.  Bénaid. 

RE\AUDI\  ,  oçi-e  ex(  lamntion.  Je  le  jure! 
Oh  !  celui-là  ,  quand  il  saura  quelque  chose 
à  présent...  Ehben!  viens  me  question- 
ner ,  toi  ! 

SUZETTE  ,  avec  importance.  Au  reste  ,  je 
suis  plus  siîre  de  vous  maintenant;  car 
vous  n'avez  montré  à  personne  le  billet 
que  je  vous  ai  adressé...  C'est  bien  ,  je  suis 
pins  contente. 

jiENAUDiN.  Ah  ça!  mais  vous  savez  donc 
tout?...  Ah!  encore  mie  chose?..  Comment 
se  fait-il  que  votre  billet  se  soit  trouvé 
dans  mon  chapeau,  lorsqu'il  est  certain 
que  je  vous  ai  laissée  ici,  à  votre  porte, 
après  unecouise.  .  des  plus pénililes...  der- 
rière im  omnibus...  des  mieux  attelés  ? 

SUZETTE.  C'est  mon  secret. 

RE\\UDI\  ,  c/i'fmcn/.  IMais  il  y  a  magie, 
nous  reculons  de  trois  siècles..  Je  suis... 
je  ne  sais  plus,  moi,  ce  que  je  suis'  je 
perds  la  conscience  de  nioi-niéme.  Que 
voulez-vous  de  moi  ? 

SUZETTE.  Votre  bonhein-,  peut-être, 
monsieur  Renaudin...  Est-il  donc  si  dilfi- 
cile  de  se  laisser  conduire?  et  suis-je  donc 
un  guide  si  eflVayant? 

REiVAUniN  ,  aainirnl.  Oh  !  vr>iis  êles  char- 
mante !  et  puis  vous  avezde  l'esprit... 

SUZETTE  ,  trg' renient ,  et  d'un  air  mo- 
deste. Oh  !  qui  n'en  a  pas?.,. 

n£KAUDl?l ,  gaiment.  Les  imbéciles ,  d'à- 
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bord...  et  beaucoup  d'autres...  (  Aoi-c  feu.  ) 
Biais  ce  n'est  pas  de  ctla  qu'il  s'ajjit.  Vous 
voulez  inoii  boidieui?...  tli  bien!  mon 
Ijoiilicur. .!  (^  S  fin  t-/(inl ,  et  changeant  de 
ton  loiil-h-aiiifi.  )  Jlais  à  quoi  bon  vous 
dire  en  quoi  il  consisterait?  vous  qui  savez 
tout ,  vous  l'avez  deviné. 

SUZETTi; , //"C'/f/ï.'.  Dites  toujours. 

BENAtDiN.  Vous  voulez  le  savoir? 

Air  ■  Ces  puslilluns  sont  d'une  mnlmhtsse. 
Etre  ivous  seiilo...  oui,  vousn'  mnier  ma  femme! 
\o-js  cnlnmci  (icnicstoiiis,  être  aiiiic! 
Et  cliaquc  jriiir  voii  croi/ic  dans  volie  atfic 
Ce  feu  si  pur  ilonl  je  suis  aniiiii; , 
CarvBlic  cœur  pnur  le  mien  fui  formé... 
Hcnrcux  cnsenililn,  et  fùl-ccaii  bout  ilu  monde... 

{A  pari,    H  s,  fr„,,,,m,l  Ir  fnmi.) 
Mais  j'ai  touioius  ,  (piand  je  veux  me  lancer  , 
Un  liDrizon  lie  nilians  cl  île  blonde 
Qui  vient  tout  renverser. 

SUZF.TTE  fli'pc  finesse.  Eh  bien  !  vous 
n'csez  aclieA'er? 

REJiAL'DlN  ,  oi'ec  emharriis.  Mais... 

SiiZETTE,  svniiiini.  Je  sais  ce  qui  vous 
arrête.,  allons,  avouez-le...  lui  jitu  de 
honte  est  bieniôt  passé;  vous  pensez  que 
je  suis  une  pauvre  ouvrière,  et  par  respect 
pour  vous-nicine.. . 

IlE\\l'Dl\,d  piirf,  aoec  un  élonnimcnt 
croissani.  C'est  iiioui  ! 

SUZETTE.  C'est  dommage  pourtant,  vous 
parliez  avec  une  elialeur  qui  menaçait  de 
devenir  fort  amusante. 

nuN\UDiN,  nii  fieu  iiiteriUt.  Mais...  je  ne 
méprise  pas...  bien  certainement...  les 
niarrh.indes  de  inodes...  il  y  a,  dans  celte 
branclio ,  des  exemples  frappaus  do  quali- 
tés très  .. 

6UZETTE  ,  liinil.  Ali  1  ali  !  ali  !  vous  voilà 
tout  inleidit... 

nE.\\i:niN.  Kli  l)ien!  oui,  franrhenirnt... 
là...  fr.uulienienl...  là...  fianelicmenl... 
vous  avez  deviné...  car  si  je  pouvais  écrire 
à  mon  pèie  «l  lui  dire...  parbleu!  ce  se- 
rait une  aft'a.ire  arrangée...  mais  vous  nie 
jeUzdans  le  vaille,  vous  me  laisscï  errer 
comme  un  aveugle  dans  le  clianqi  des  su|v 
posilions...  car  enfin,  {iVun  Ion  cairsuint  ri 
avri: mrniiginunl)  surveiller  inisdc'inarciies, 
faire  entier  des  billets  dans  mes  chapeaux, 
niellons  la  main  sur  la  conscience...  ( /;« 
riiint.)  ce  n'est  pas  uni-  professicjn  qui  pose 
une  jeune  iicrsonnc  ilans  la  .société... 

SI17.ETTE.  Alil  ahl  ah!  c'esl  juste!  c'esl  juslu! 
mais  rassure  z-vous,  vous  pouvez  ronlimier. 
{/If/iiil.)  Il  faut  bien  l'enipcclieriU  .-.onuerà 
Zoé.  (  llnul  il  iioar.  unit  rtunre.  )  IMa  lannllii 
v.lMi  la  vôirc  ,  les  propriétés  que  possèdeut 
mes  païens  à  Paris,  valent  hs  Armes  »t 
les  pàltiragus  que  .'M.  voire  père  a  eu  ^qr- 
liiaudic. 
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RENAtmiX,  ooec  excillûlinn.  Encore!.,. 

SL'ZUTTE.  Qu'avez- vous  donci* 

RENXUniN,  se  ealniaul.  Kien,  rien, 
rien...  Au  fait,  je  ne  sais  pas  pourquoi  ça 
m'étonne.  (  S'animani.  )  Oui ,  mademoi- 
selle, je  vous  crois  ,  votre  famille  vaut  la 
mienne...  {rwrmenU)  et  je  vous  oftre  ,  si 
vous  me  la  faites  connaître,  mon  cœur, 
ma  fortune  et  ma  main. 

SLZETTE,  IranquilUmeut.  Pourquoi  faire? 

nE\AljDI>',  ci  pari.  La  question  est  naïve! 
{  liant.  )  Comment,  pourquoi  faire?.. 
Pourquoi  offre-t-oa  un  cœur,  ujie  for- 
tune... et... 

SLZETTE,  Vinlerrompant  et  sérieusement. 
Sans  doute,  puisque  vous  veuez  à  Paris 
pour  vous  marier. 

iiE\.\LDix.  Vous  savez  cela  aussi? 

SI  ZETTE.  Avec  M""  Duinoucliel. 
HE'S\VD\'SiJetcinl  un  cri  Jr  >luf)e/a(tiun  .Oh\ 

SI  ZETTE.  Dont  le  père  est  propriétaire 
rue  lieaiiregard. 

REN.M'Dl.N,  il  port,  acec  F  accent  de  la  con- 
virtiiin.  C'est  M"'  Lenorinand,  tireuse  de 
cartes  du  premier  consul...  iMais  non,  l'âge 
n'y  est  pas  I  ITige  n'y  est  pas! 

SIZETTE.  Cependant,  vous  ne  connais- 
sez pas  31"'^  Duinoucbel ,  et  vous  ne  vou; 
êtes  point  encore  présenté  chez  son  père... 
est-ce  vrai? 

nENAUDIN,  «u  comble  de  réionnement. 
Pyramidal! 

Air  :  Kpoux  imprudint,  fils  rebelle. 
MaisjLir  le  ciel  vous  fûtes  donc  plucc'c 
Pour  survi'ilK-r  mon  ilcsliii  ici-bas  ? 
Vous  devine-/,  nie»  niojris,  ma  pensée, 
Vous  clés  là  quand  je  ne  vous  vois  pas; 
A  votre  insn  je  ne  peux  faire  un  pas. 
Eles-vous  IVc,  ctis-vouspytlionis^e? 
Ou  bien  un  ange  ,  un  sj  Iplic  vaporeux? 

A  mollis  poiirUint  de  croire,  et  c  est  aitreux ! 
Quelle  appai  lient  îi  la  police. 

Mais  ,  pour  Dieu  !  dites-moi  qui  vous  êtes? 
Je  in'éjjare  dans  les  hy|iolliè'es.  Quelle  est 
votre  ianiille?  quel  est  votre  nom?  dites- 
le  moi. 

SI  ZETTK.  A  quoi  bon?  voire  mariage... 

«ENAliniiV.  lu  si  j'y  renonçais?... 

SI  ZETTE  ,  ;■;■('<  mc/i/.  Oh  1  ce  serait  bien 
dill'éienl!... 

IlENAliUlx  ,  ni'rcforrc.  Je  romps  ! 

St  ZETTE.  ]Mais  d'une  manière  positive, 
osteuMble,. .  c'esl  alors  seulement  que  vous 
eonnaiirez  ma  famille. 

iiENAitDiN  ,  /h-c(.j<iir.  Ah  !  grand Dicu  !.-. 
mnisaujonrd  hui ,  mais  d.uis  II  niant. 

SI  ZETTE  ,  il  1)11  1.  Quel  ly  ..i.<ur  !  j'ai 
réussi! 

iiEWl'niN  ,  riWmcnt.  Où  est  la  rue  Hcsu* 
regard.'  ()ù  jircnoiis-nousia  rue  Bcaurcgaixl/ 
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SIIZETTE.  VoTis  demanderez. 

l«E\Al]Di\.  J'y  vole!  j'y  vole!...  mais 
un  g.i{je...  un  seul  f(,if;i;  de  souvenir... 
(  Aii-i:  fjti'.sion)  Olil  Dieu!  j'en  ai  hesoiii! 

.SUZLTTE,  cluimèe.  1-equel  donc? 

IIENAUDIX. 

Ain  :  Puisque  nous  sommes  au  bal. 
Vous  vous  pliargi'7,  dubonlieur  de  ma  vie, 
Aï.iis  pour  sceller  ce  dtjiix  eni^.ipement, 
Puis-je  ilonncr  .sm-  celle  m;iiii'jolie 
Un  seiit  buiscr ,  le  cachet  d'un  amant  ? 

SeEETTE. 

Comment ,  monsieur  ! 

[A  part.) 

Pttur  Zoc,  pour  mon  fi-L'i'c, 
Laissons-nous  donc  aînici  ! 

RLKAtJDIN. 

Ohîparpilic! 
srzETTE,  à  el/c—r/ié/ne. 
Allons!... 


suzETTE,  lenilanl  l.t  main  à  Rennudin^  et  pendaat 
qu'il  In  €uu\,Te  de  hniscrs.  ♦ 

Il  faut  bien  f.iire 
Quelque  chose  pour  raniitic. 

(W«..7.)  Allez. 

nt^  VUDI.N ,  tenihcment.  Adieu  !  jereviens 
bientôt.  [  Avec  force .)  Une  Uiinioucliel  !... 
laniais  ,  jamais  !  (f/ /ni'l  un  inoui'einrnt pour 
iOiii'r  ,  1 1  heuite  la  nicre  Pdllprc  (jtii  jcltc  un 
cri.  )01i!  pardon,  ma  chère  vieille! 

aBcaBaaaaaBoaBacaaaBoaaaacoocaaaaaaaoaaBB^ 

SCEr^E  VII. 

SUZETTE,     LA  IMÈRE    PETITPRÉ, 
Ujrlantde  sa  chambre,  RENAUDLN. 

LA  MÈnE  PETiTPKÉ.  Mdm'zellc' !  mon 
niaitre,  qui  renli-e  par  la  rue  Clory  1  je 
viens  de  le  voir. 

suzi;tte.  Grand  Uleu! 

'^Rcnaudin  s'aperçoit  «pi'il  y  a  du  mystère  ,  il  marche 
d'un  uir  inquiet.) 

LA  MÈliE  PETixrnÉ ,  bas  à  Suzelle.  Si  je 
faisais  sortir  ce  monsieur  par  l'autre  porte  .' 

SIZETTE,  bus.  Eli  non!  il  faut  qu'il 
ignore  qu'elle  exisU;! 

LA  MLRE  PETiTl'llÉ  ,  ('/  pari.  Je  n'y  suis 
plus  du  tout  ;  je  nie  scandalise  de  plus  en 
plus. 

(Kllc  va  i  la  porte  de  droite  (ju'clle  entr'onvre.) 

RENAUDIN  ,  à  Suzrtle*.  Je  devine  ,  je  de- 
vine votre  embarras  ..  et  je  serais  désolé... 

LA  Mi.UE  PETiTPBE.  Monsieur  moule... 
je  l'eu  (ends  !.. 

REN\tui\.  Que  doi^'v.  faire?  Prètez- 
11101  un  meuble  ! 

SiZETTlî,  iuiltqucint  la  porte  du  jond  a 
droite.  L.i,  dans  cette  chambre,  vile  !  vite  ! 

*  Suzettc,  Rcnaadln,la  mère Fetitpre*. 


IS 
L\    MÈHE     PETiTFTtÉ.    Mais    c'est    la 

niiemie  ! 

nE:vAi'Dl\  ,  entrant  dans  la  chambre ,  en 
riant.  Du  romanesque,  ça  me  va!  j'ex- 
hume Faublas  ! 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,  a  part.  Après  avoir 
nourri  onze  enfans!..  Ah  1  Dieu  ! 


SCENE  VIII 

ZOÉ,    Sr^ZETTE,  LA  ]>rèRE  PETIT- 
PftÉ ,  puis  DUMOUCIIEL 

(Zoe  vient  par  la  porte  du  fond  h  gauche.  Quart  de 
nuit.) 

ZOÉ  ,  il  Suzelle.  Il  est  sorti 

SL7.ETTE,  rintrnompont.  Ton  père  I 
silence  !..  le  jeune  homme  est  là  ! 

(Elle  indique  la  chamhre  de  la  mère  Pelilpre.) 

ZOÉ,  ejjrayèe.  Grand  Dieu  !  Ah  !  Suzelle, 
tu  vois... 

SUZETTE,  gnîment.  Ça  va  joliment... 
j'ai  bien  des  choses  à  te  dire. 

PEMOIICIIEL,  aiV6-  bumrw,  eiitraiit parle 
deuhiime  plan  ii  droite.  Pou ir.ez- vous  mt 
dire,  mère  Petitpré  ,  comment  il  se  l'ait 
que  la  porte  de  la  rue  Cléry  soit  ou- 
verte?., le  premier  venu  peut  enlrer  ici... 

LA  MÉRK  PETITPRÉ  iMon.sieur. ..  depii  s 
que  vous  me  connaissez,  vous  ne  m'aviz 
jamais  prise  à  la  iiienleric  ;  voilà  la  vé- 
rité... 

SUZETTE  ,  riiiterrompant.  C'est  moi  qui 
suis  coupable... 

(Elle  passe  entre  la  mère  Pelitpre  et  Dumouchel.) 

L\  MÈRE  PETITPIIÉ  ,  d'un  air  triom- 
ph%it.  Alt  !  oui  ,  oui  ,  par  exemple  I  (y4 
paît.')  J'aime  mieux  que  ça  s'éclaircisse 
sans  moi ,  car  je  trépignerais  de  voir  ce 
que  je  vois. 

(Elle  sortparlç  deuxième  plan  h  gauche.) 

DUMOUCIIEL  ,  à  Suzelle.  Pardon  ,  made- 
moiselle ,  le  jour  baisse  ,  et  je  ne  vous 
avais  point  aperçue...  je  vous  présente 
mon  rrspiijue... 

SVZETT\i.,  faisant  un  signe  d'iatcHigenrt 
à  Zoé.  J'étais  venue  faire  une  visite  dans  le 
voisinage... 

DUMOUCIIEL.  Chez  M"'  Berthollet ,  vo- 
tre tante  ? 

SIZETTE.  Précisément. 

DlMUUcnrL.  Qui  demeure  ici  en  face  ; 
je  n'ai  pas  l'honneurde  la  connaître  i  mais 
je  la  vois  quelquefois  donner  la  pàiiire  à 
ses  oiseaux. 

SUZETTiî.  Zoé  m'aperçut  par  la  fenêtre, 
me  fit  signe  de  venir  passer  quelques  iii- 
stans  avec  elle  ;  pour  m'éparguer   i  ennui 
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d'un  détour,  elle  me  fit  ouvrii>  la  porte  , 
et  luoi  ,  couiuie  une  éJourdie  ,  je  l'ai  lais- 
sée oiivci'ie, 

DUMDUCHEL.  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
mal...  ce  que  j'en  disais,  c'est  qu'il  faut 
toujours  ciier  après  les  domestiques...  cela 
tient  en  haleine.  {Appel, ml ,  et  d'un  ton.  de 
cutère.)   IVIère  Petitpré ,  de  la  lumière  ! 

L*  MÈRE  PETlTPnÉ  *  ,  appultril  deux 
flambeaux  qu'i-lle  pose  sur  la  cheminée,  elle 
entre  par  te  second  plan  à  gnur/ie.  J'étais 
en  train,  monsieur...  Mademoiselle  Su- 
zette ,  votre  bonne  est  là  qui  vous  attend. 
Elle  dit  que  vous  lui  avez  ordonné  de  ve- 
nir vous  prendre  à  la  nuit. 

5LZi",TTi;,  ùat  à  Zoé.  Je  ne  puis  te  laisser 
au  milieu  de  tant  d'embarras... 

dijMOiciif.l,  à  Suzeilc.  Si  j'osais  vous 
offrir  mou  bras... 

SUZETTE.  Oli  !  je  craindrais... 

(Dumouchel  sVloigne  un  peu.) 

ZOÉ  ,  bas  à  Suzrtte  et  i>i\<rmrnl.  Accepte 
donc!  mou  père  absent,  je  pourrai  faire 
sortir  IM .  Léon. 

SliZETTlî  ,  à  Damnuchel.  Cependant  , 
monsieur  Dumouchel  ,  je  réfléchis...  deux 
femmes,  seules  le  soir.. 

(Dninouclicl  offre  son  bras  \x  Snzcttc  tjui  n«  s'en  .Tpcr- 
coitpas;  il  le  lient  Icnilu  jus^ju'.'!  l,i  rcpi  isi-  <le 
r.nsemtile,  où  seulement  Snzi-lle  le  pn-nd.  Il  est 
olilipc  lie  se  reposer,  de  se  frotter  le  bras  h  plu- 
sicins  repiises,; 

DiiMOur.iiEL.  C'est  ce  que  je  disais  en 
moi-même...  ileiix  femmes  seules,  le  soir. 

I.\  !»li:ilE  l'ETlTI'IIÉ,  à  pari.  Ciel  de 
Dieu!  hs  jeunesses  d'aujourd'hui  ont  des 
retours  que  des  femmes  d'àye  n'auraient 
jamais  ! 

Slizi:TTE,   bas  à  Zo".    Je   ne  veux  pas 
rentier  avant  de  savoir...  je  reviendrai. 
ENSEMBLE. 
i.in':  Cnchons-nii  is  ri  sachons  nous  laire. 
(Juc<picnlîn.  I 
SQzeTTB,  ft'is  à  Zité, 
Fais-le  sortir  avec  inyslèie, 
R;i»vnre-toi ,  pas  de  souci  ; 
il  rallail  eloijjni-r  Ion  père, 
Et  tu  vois  (juc  j'ai  ri  ussi. 

icit. 
Quel  est  donc  ,  quel  est  ce  niysU'ie  ? 
l'i-ux-lu  me  cfuupiofueUre  anisi  ? 
M.,lprr  moi,  je  l,o,upe  mon  père, 
S..U»  rien<i.mp,.u.lre  ."i  tout  ce.i. 
I.A  niiuK   rtiiTrivÉ.  n /iiit. 
Je  n'saib  pas  «piel  est  ce  myslèic. 
Je  n'y  suis  pocu  rien,  I  iiii  nuni  ! 

Mais  M.ii  .r m'Ie  I1..M  Dieu  mc.l..ii.'. 

J'vuudi'iife  ctie  ^  ci'nl  iieu's  d'iii. 
Di  Hiit'Cii!  L,  A  Smritr. 
Allons,  v.n./.,  Vfu.i,  mn  clu-re, 
Que  mou  hiaê  vous  serve  tl  appui  ; 

•  La  m}rcrelitpr<<,  Zoi?,  Suictlc  ,  Dnmoilcliel. 


Et  dans  on  instant,  je  l'espère, 

Je  serai  de  retour  ici. 
[Dnmunc/iet  sort  nvrcSuze/'e.  par  le  Sfconri plan 
à  ^aucfie  ;  Zoé  va  les  reconduire  et  restr  quelques 
instants  à  ta  j'Orïe ,  comme  pour  s 'assurer  qu  'ils 
sont  bien  fiarlis  ) 

»9oeoea8ocaoaao9{»999099«so88C08oacoa8C008tt 

SCENE   IX. 
ZOÉ,    LA   MÈRE  PETITPRÉ. 

LA  MÊnE  PETITPRÉ,  à  elle-même.  En 
voilà  des  tours  !  en  voilà,  des  jolis  tours  , 
et  ne  pouvoir  rien  dire!  il  n'y  a  rien  qui 
me  (léciipile  comme  ça. 

ZOÉ,   tlcsceniltint.  Ah!  mère  Petitpré  ! 

LA  MÈRE  PETITPRÉ,  indiqionl  sa  rham- 
b'c.  îMais  il  est  là,  le  mauvais  sujet... 
vous  crovez  peut-être  qu'il  est  parti?.,  il 
est  l.'t,  dans  ma  propre  chambie...  à  moi  ! 

ZOÉ.  Je  le  sais.,  mais,  pour  le  faire  sor- 
tir, il  faut  donner  à  mon  père  le  tems  de 
s'éloigner...  et  si  quelqu'un  l'apercevait, 
on  ne  voudrait  jamais  croire  que  je  ne 
le  connais  pas,  et  pourtant  lieu  u'est  plus 
vrai!.. 

LA  MÈRE  PETITPRÉ,  étonne'e.  Vraiment? 

ZOÉ.  Et  s'il  me  voit,  lui  qui  se  croit 
chez  Suzette,  il  pensera  qu'il  a  été  trompé.. 

LA  MÈRE  PETITPRÉ.  J'ai  les  bras  et  les 
jnmbes  cassés...  Eh  bien!  rentrez  dans 
votre  chambre  ;  je  vas  le  faire  sortir,  moi. 
ce  malheureux-là...  (ScuiitJulisée.)  Mai-; 
de  quoi  ai-je  l'air?  pour  qui  est-ce  que  je 
passe  ? 

(Elle  se  dirige  vers  le  fond  h  droite.) 

ZOÉ,  oerr  effroi,  indiquant  le  deuxième 
plan  (I  gtiurhr.  J'entends  marcher. 

LA  MEUE  PETITPRÉ,  allant  i'vrmrnt  à  la 
parle  du  seruiitl p'aii  ti  fii'-ihe.  C'est  vrai  ! 
{/Iprts  r<i>'oir  iiui'rrie.)  iM.  lî'liard. 

ZOÉ.  M.  Bénard  I  quel  embarras! 

l,\  MERE  PETITPRÉ,  rt  p-irt.  Il  .tirive 
bien  !..  coiument  faire  A'iLer  l'autre  ,  à 
pré.sent? 

(Cenard  p.ir.iil .  elle  sort  par  le  fond  ,  h  gauclie  ) 

SCÈNE  X. 
BÉNAUD ,  ZOÉ. 

7.0É,  ai>rr  embarras.  Vous  ici,  nion- 
sieiir  Bénard  ! 

Ri:\\iil>,  Iroi'lcmrnt.  Oiji  ,  inadeiiioi- 
Selh-  !  les  luomens  sont  précieux  ! 

ZOÉ  ,  «.•((•  imburr.is.  Queile  impni- 
deiu  e  ! 

III. wnn.  Votre  inarinf;c  se  prpp.irc  .  et 
je  n'ai  pu   résister  au  désir  de  lu'afisiirer 
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une  dernière  fois  par  moi-même  tics  dispo- 
sitions de  votre  cœur. 

7.0É  ,  IreinliLiiile.  De  mon  cœur,  mon- 
sieur?... mais  je  vous  assure... 

BF.NARD,  s'animunt.  Ne  dissimulez  pas! 
cette  jalousie  sans  motifs  ,  cette  querelle 
n'était  qu'un  prétexte  pour  rompre  avec 
moi. 

ZOÉ.  Monsieur!.. 

BÉWRD.  Et,  depuis,  vous  avez  encou- 
ragé Us  assiduités  d'un  jeune  liouime... 

ZOr. ,  vivement.  Moi.' 

BF. WRD ,  viveinrut.  Vous  !  oli  I  n'essayez 
pas  de  le  nier  ,  je  le  sais. 

ZOÉ  ,  à  pari.  Suzette  !  Suzette  !  (Htiui.  ) 
Mais  vous  ne  savez  rien  ,  monsieur  ,  et  je 
ne  puis  vous  détromper,  en  ce  moment 
surtout...  mon  père  jieut  rentrer... 

BÉNAitD.  iN'ayez  pas  cette  crainte...  j'é- 
tais da<is  la  rue  ,  épiant  le  moment  de 
vous  voir  ,  lorsque  votre  père  est  sorti  avec 
ma  sœur,  et  je  suis  entré. 

ZOÉ,  vivtniriit.  Oui,  effectivement,  elle 
est  venue  pour  me  recommander  sa  mar- 
ejiandede  modes...  qu'elle  m'avait  envoyée 
ce  matin. 

BÉ^AUD ,  tivcc  joie.  Sa  martliande  de 
modes  !...  Est-il  possible?  ah!  Zoé!  Zoé! 
ne  me  trompez  jias  !  (  yJvâi:  iiKjuiétiule.  ) 
Cependant ,  dimanciie  ,  vous  êtes  allée  au 
Ranelagh? 

ZOÉ.  Mon  père  y  est  allé  seul  ,  j'étais 
souftrante  et  je  ne  suis  pas  sortie. 

BÉXAHD,  rivenu'iit.  Quoi  !  vous  n'auriez 
pas  accepté  un  bouquet  de  votre  danseur? 

ZOÉ.  Puisque  je  vous  assure  que  je  ne 
suis  pas  sortie. 

BÉNARD  ,s'unimaut  et  avec  joie  Oh  !  oui, 
oui,  je  voiis  crois...  Ah!  j'étais  insensé, 
Zoé  ,  ma  chère  Zoé  !  la  jaltTusie  comme 
la  peur  se  crée  des  fantômes...  je  venais 
vous  accabler  de  mes  reproches  ,  je  vous 
accusais  ;  car  je  croyais  avoir  des  preuves. .. 
et  c'est  moi  seul  qui  suis  coupable  !  dai- 
gnerez-vous  l'oublier? 

ZOÉ  ,  toujours  inquiète.  Oui  ,  si  vous 
partez...  car  je  tremble.  (  A  pari.  )  Et  cet 
awlre  qi\i  est  là  !.. . 

BÉiNARD.  Mais  ce  mariage?  Il  faut  nous 
foncerler  et  le  rompre. 

ZOÉ.  Plus  lard...  ce  soir...  ne  ous 
éloignez  pas  trop  ..  quand  mon  pèie  sera 
•étiré,  je  vous  ferai  prévenir,  et...  avec  ma 

nourrice  ,  nous  chercherons  un  moyen 

car  j'ai  une  peur  que  mon  père  ne  vous 
surprenne  ici...  il  se  doute  de  notre 
amour...  j'en  suis  sûre. 

BÉ^ARl).  Oui...  il  me  l'a  laissé  entendre 
ce  malin 

ZOE,  vi'^eniepf.  Tous  voyez  ! 
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liÉiMAUD.  ]\Iais,  ici,  tme  évasion  est  facile  j 
s'il  enlie   par  une  iiie  ( //  iii<!lqiie  la  porte 
lie  giiiicJie  ) ,  on  peat  sortir  p.ir  l'autre. 
(llinLlitjiiL-lripoilo  iledioile.) 

ZOÉ.  Eh  !  mon  Dieu  !  non  11  a  gardé  l^^ 
clé  de  la  porte  de  la  rue  Ch'ry. 

(Elle  hidiquc  celle  de  dioile. 

CÉSARD.  Maisc'est  une  précaution  digne 
d'un  Bartholo  ! 

ZOÉ  ,  à  paît,  llfallaithien  mentir  pour 
assurer  la  retraite  de  ce  M.  Léon. 

BÉx'ARD  Eh  bien!  pourvous  tranquilli- 
ser, Zoé  ,  je  sors...  je  serai  dans  la  rue. .. 

(Il  fiiU  un  mouvement  jionisoitir  par  lu  glmclic.i 
DUMOUCHEL  ,  hors  de  vue  it  gauche.  Mère 
Petitpiél  éclairez-moi  donc! 

ZOÉ ,  eftruyée,  i/ion  père  !  quand  je  vous 
le  disais  ! 

(^Zoe  icilc  un  peu  ,iu  fond  et  rcg.nrde  .ivcc  anxietë 
porte  par  laquelle  Duuioucliel  va  entrer'.) 

BÉ\ARD.  Il  a  la  clé  de  cette  porte.  (  h 
indnpie  celle  de  droile.  )  11  vient  par  là.  ( // 
indique  celle  de  gauche.'^  Lui  qui  a  dessoup- 
çons... Ah!  cette  chambre... 
(Il  va  vivement  ïi  l.i  porte  de    la  cliambre  du  fond  à 

droite,  oii  Renaudin  csl  cache  j  ill  entr'ouvre.) 

ZOÉ ,  le  retenant  par  le  bras.  Airètez  ' 
n'entrez  pas  là. 

BÉ[MARD,  st'uprjail,  après  avoir  rrftnné  vi- 
vement la  porte  ,  tt  luis  mit  toujours  sa  luiiin 
sur  la  clfj'.  Un  homme  ! ...  (A  Zoè,  d'un  /on 
menaçant.^Vn  honune  est  dans  cette  cliam 
bre. 

ZOÉ.  Vous  vous  trompez!... 

BÉ.\ARD  ,  avec  jorcc.  Je  l'ai  entrevu  dans 
Toliscurité.  Quel  est-il  ? 

ZOÉ.  Mais  je  vous  jure... 

RENARD.  Alors  ,  laissez-moi  entrer. 

ZOÉ  ,  le retenani .  Silence!  mon  père  ! 

RENARD,  (i  part.    Quelle    position  !  si  ]e 
parle  ,  je  la  perds...  et  si  je  me  lais  !... 
^Ces  mouvemcns  de  scène  exigent  beaucoup  de  cha- 
leur et  de  précision.) 

icseasaaaaoaacaaaaaaeoaeQaaaosceasoBcaaaajoa 

SCENE  XI. 

LAMÈREPETIÏPRÉ,  DUMOUCHEL, 
ZOÉ,    BÉiNARD. 

{Uumouchci  entre  par  le  second  plan  h  gauche  j  U 
mite  Petilpre  Ttclaire  h  l'aide  d'un  bougeoir.) 

pt'MOt!CnEI.,  entrant  en  parlant.  Je  n'ai 
pas  été  long-tems,  comme  tu  vois.  {Aper- 
cei'ant  Bénard ,  et  d'un  ion  Contran/;.) 
IMonsieurBénard  !...  à  cette  heure-ci  !  que 
signifie  ■  {A  Bénard,  avec  humeur.  )  Je  vous 
présente  mon  rcspètjue. 

BrNVRD,  avec  entbarras.  Vous  ne  vous 
aUendiez  point  à  me  trouver,  monsieur 
Dumoucliel? 
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ZOÉ ,  bas  a  hènard.  Etienne. . .  Etienne. . . 
je  vous  en  prie. 

BÉNARD.  Oa  m'a  dit...  que  ma  sœur 
était...  chez  vous,  et  je  venais  la  clierdier. 

LA  MÈRE  rr.TixrRÉ,  à  pa;/.  Encore  un 
qui  ment  1  mais  c'est  donc  tous  dentistes? 

DUMOL'CHEL  ,  à  pari.  J'aime  mieux  ça. 
(  Haut.  )  .l'ai  anticipé  sur  vos  privilèges  , 
ie  viens'  de  la  reconduire. 

BÉXAUD,  Oli  1   mille  pardons  ! 

ZOÉ.  C'est...  ce  que  je  disais  à  monsieur. 

BÉNAUD.  Je- vais  la  retrouver.  {  Diimou- 
ilicl  pwïii  lias  à  Zoe  .  la  mère  Petilpré 
range  sur  la  chrminée.  A  pari.  )  Que  faire  ? 
attendre  cet  liomme  dans  la  rue  ,  impos- 
sible !  il  y  a  deux  issues  ,  et  je  suis  seul. 
Ah  !  que  n'ai-je  amené  avec  moi  Renaudin, 
ce  véritable  ami!...  Mais  j'ai  un  moyen 
de  tout  savoir.  {Haut  à  Uumouchel.)  Adieu, 
monsieur... 

DUMOUCIIEL  ,  //  remonte  la  scène  en  le 
saluant.  Je  vous  présente...  ce  que  vous 
savez. 

BÉNARD,  ù  pari.  J'aurai  l'explication  de 
tout  ceci. 

U  sort  vivement  jiai'  le  deuxième  plan  h  gauche, 
a[)iès  avoii-  saluii  fioidement  Zoe.) 

DUMODCilEL.  Attendez  donc  qu'on  vous 
C'claire!  iNlère  Petitpré,  éclairez  donc  mon- 
sieur Bénard. 

LA  MÈRE  PETITPRÉ.  Bah  !  bail  !  il  est 
déjà  loin. 

DtiMOLiCIlEL  ,  (V  la  mère  Petilpre  ,  at^rc 
heuiicuup  d'humeur.  Il  n'y  a  jamais  moyen 
de  se  faire  obéir  ici  !...  jamais  ,  jamais  !.. 

SCENE  XII. 

LA    MÈRE    PETITPRÉ  ,    ZOE  ,  DU- 
MOUCHEL. 

DCMOUCHEL  ,  d'tm  air  mystérieux.  ]Ma 
fille  ,   il  faut  que  je  te  parle  I 

7.0L,  ctjr:i)ci\  A  moi,  mon  père? 

DUMOl  CllEL.  Oui  ,  quelque  chose  d'im- 
portant ,  viens  !... 
(Il  se  dirige  vers  In  cliambrc  où  Renaudin  est  entre.) 

ZOÉ,  effrayée  et  l'arrêtant.   iMon  père 

mon  père...  oi'i  allez-vous  donc  ? 

iXiMOt CliKL  ,  rroeiiant  Tiens  !  je  crois 
que  je  ])ci<ls  la  tele.  (  Goîinrnt.  )  J'allais 
dans  la  clunubre  de  la  mère  Petitpré.  Ce 
que  c'est  que  les  distractions  !... 

\ll  •«  diiige  vers  1.1  porte  de  snn  a[ip.-irlenienl ,  au 
fond  ,  Il  g.iuclic.) 

ZOÉ  ,  has  à  la  mère  Petitpré.  Faites-le 
•ortir  ,  au  nom  du  ciel  !...  C  A  pari.  )  Je 
l'échappe  belle  J 


LA  MÈRE  PETITPRE  ,  n,>ec  ftumeur.  Oui , 
mademoiselle  ,   oui  ! 

Dl'MOUCHEL  ,  en  sortant  aoec  Zoé.  Viens 
Zoé  ,  c'est  essentiel ,  vois-tu. 

(Us  sortent  par  le  fond,  il  gauche.) 

«œaoaososBOoaocoagaoacoooQaaocBoo  900009889 

SCENE  XllI. 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,pws  RENALDIN 
LA  MÈRE  PETITPRÉ.  Ah  ben  !  en  voilà 
une  soirée!...  {Allant  à  la  cham.hre  du 
fond  à  droite.  )  Si  l'on  me  voyait  ,  grand 
Dieu  !...  moi  ,  faire  sauver  un  homme  de 
ma  chambre...  On  croirait  qu'il  est  venu 
pour  moi  !  (Elle  entrom're  ta  porte  et  ap- 
pelle. )  Monsieur!...  monsieur!... 

RENAUDIN,  gaîment.  IMe  voilà,  ma  bonne 
femme  !  Il  paraît  qu'il  y  a  eu  joliment 
du  boulvari  ici  ;  j'ai  entendu  parler  sans 
rien  comprendre... 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,  sécJiemei^t.  SortezJ 
Et  ne  me  prenez  pas  pour  ce  que  je  ne  suis 
pas. 

KENAUDIN,  étourdiment  Un  mot,  je  suis 
amoureux  de  votre  maîtresse...  Dites-lui 
bien  que  je  vais  rompre  le  mariage  en 
question  ,  et  qu'elle  aiua  bientôt  de  mes 
nouvelles...  La  rue  Beauregard  ,  s'il  \o:\A 
plaît  ? 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,  oi'ec  Une  dignité  co- 
miijue.  Sortez  !  je  vous  dis...  et  ne  me  pre- 
nez pas  pour  ce  que  je  ne  suis  pas. 

RENAUDIN, c'/onH^',  et gaiment,  \os  exhor- 
tations sont   inutiles  ;  votre  figure  suffit. 
(Il  va  an  fond  comme  pour  sortir  ,  lorsïpre  son  atten- 
tion est  attirée  par  les  tableaux,  il  les  regarde.) 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,  à  part.  Je  suis  sûre 
que  l'autre  le  guette  au  passage...  une  fois 
dehors  ,  qu'ils  s'égorgent ,  qu'ils  s'égra- 
tigiunt  ,   nous  n'y  pouvons  pas  perdre. 

RENAUDIN,  inontriint  le  tableau  ù  la  mère 
Petitpré.  Le  cheval  du  trompette  !  j'ai  ç  a 
à  Caeii. 

LA  MÈRE  PETITPRÉ,  le  bougtoir  (l  l « 
main.    .Mlons,  marchons! 

RBKAUDIK  ,  ctinntnnt  sur  t'nir  de  ta  Parisienne. 
l'n  avant  !  marclions  ! 
Ti,  ta  ta  ,  pon  pon  !... 

(//  d.snnr/jft.) 

LA  MÈRE  PETITPnÉ,  scandalisée.  Il  chante 
encore,  s;iiiite  Vierge  !  dans  quel  tcnis  vi- 
vons-nous? 

RENAUDIN,  reparaissant.  Si  je  chante? 
tiens  ,  je  crois  bien. 

(Il  continne  de  chanter.) 
Courons  il  la  rue  Beaur'((a-rc! 

{Il  disparais) 
Courons  ii  la  me  l>raur  'ga-rr  ! 
{La  nirrr  Ptlitpré sort  dcrrirrr  lui fiar  le  dtuxUmt 
plan  ù  droite ,  elfennt  la  porte.) 


SCÈiNE  XIV. 

BENARD  ,  entrant  aoec  précaution  par  la 
porte  du  deuxième  plan  à  gauclie. 

Je  n'entends  plus  rien.  (  Il  entre.  )  Elle 
m'a  cru  parti...  je  me  suis  caché  dans  l'es- 
calier... 11  faut  que  tout  ceci  s'éclaircisse  ; 
je  suis  certain  qu'on  n'a  pu  faire  évader 
l'individu;  M.  Dumouchel  a  la  clé  de  cette 
porte. . .  {Il  indi<jnc  celle  de  droite.  )  Fei- 
gnons d'être  de  la  maison,  amenons- le 
dans  la  rue,  et  là  ,  que  ma  vengeance... 
(Indiquant  la  chambre  du  fond  à  droite.) 
C'est  bien  là...(Il  entr'uiwre  la  porte. ^  JMon- 

sieur  !    monsieur! venez,    soyez    sans 

crainte,  (/l  part.)  Il  ne  répond  pas!..  (Plus 
fort.)'  Monsieur  !..  si  vous  n'êtes  pas  un  lâ- 
che, sortez,  et  pas  de  bruit!..  Ah  !  par- 
bleu !  s'il  se  cache  ,  je  saurai  bien  le  trou- 
ver... 

(11  entre  dans  la  chambre  et  en  referme  la  porte.) 

SCENE  XV. 

ZOE,  venant  du  fond  à  gauche. 

Quelle  peur  j'ai  eue  !  Bien  père  qui  prend 
un  air  mystérieux  pour  me  dire  qu'il  a 
reçu  une  lettre  de  Caen...  On  lui  annonce 

que  IM.   Renaudin  est  à  Paris J'ai  cru 

un  instant  qu'il  savait  louti  (Elle  cherclie 
des  yeux.)  IVIais  où  donc  est  ma  nourrice? 
est-ce  qu'elle  n'aurait  pas  entendu  ma  re- 
connnandation  ?  (  Un  entend  dans  le  cabi- 
net le  bruit  d'une  chaise  qui  tombe.  )  Grand 
Dieu!  elle  n'a  pas  fait  sortir  ce  jeune 
honniie!  et  je  suis  seule!  ÎN'importe!  Re- 
nard est  dans  la  rue  ,  mon  père  peut  venir, 
il  n'y. a  point  à  hésiter.  [Elle  entrouvre  lu 
wrte.)  Monsieur  !  monsieur!  sortez,  sortez 
vite. 

[Tandis  qu'elle  attend  d'un  air  inquiet ,  Suzetlc  en- 
tre.) 


SCENE  XVI. 
SUZETTE,  ZOÉ,  puis  RENARD. 

SnZETTE  ,  entrant  par  le  deuxième  plan 
à  gauche.  C'est  moi!.,  je  suis  revenue  bien 
vite...  j'étais  trop  tourmentée...  Est -il 
parti  ? 

ZOÉ.  Mais  non.  (  Elle  appelle  encore.  ) 
Monsieur,  sortez  ! 

BÉNABD ,  paraissant  et  se  tenant  aupri-i 
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de  la  porte  du  cabinet.  Me  voilà,  mademoi- 
selle ! 

ZOÉ  ,  effrayée.  Etienne! 

SUZETTE,  de  même.  Mon  frère. 

BÉXARD  ,  cl  Zoé  avec  ironie.  Lui-même' 
Vous  m'attendiez  ,  n'est-il  pas  vra; 

ZOÉ.  Mais...  (A part.)  O  mon  Dieu! 

CÉXARD ,  il  Ztoé ,  avec  reproche,  en  des- 
cendant un  peu.  Et  c'est  ma  sœur,  une  en- 
fant crédule ,  que  vous  ne  craignez  pas 
de  prendre  pour  confidente  d'une  intri- 
gue... 

ZOÉ,  l'interrompant.  Bénard!.. 

SUZETTE  ,  à  pari,  et  gaîment.  Aie! 
aie  ! ca  va  mal! 

ZOÉ.  Je  ne  puis  vous  dire  qu'une  chose , 
Etienne ,  c'est  que  s'il  y  avait  un  homme 
caché  ici...  cet  homme,  je  ne  l'ai  jamais 
vu. 

SUZETTE  ,  à  part.  C'est  vrai  ,  pour- 
tant. 

BÉNARD,  avec  un  petit  mouvement  de  joie. 
Comment  ?. . 
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SCÈNE  XVII. 

SUZETTE,  ZOÉ,  LA   MERE  PETIT- 
PRÉ,  BÉNARD. 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,  d'un  air  joyeux  et 
sans  voir  Bénard.  Elle  entre  par  la  porte  du 
second  plan,  à  gauche.  Mam'zcUe  .'  juaui'- 
zelle  !  un  bon  débarras  !  il  est  dehors! 

BÉNAlin  ,  à  Z^.- ,  av-c  force.  Ah!  vous 
l'entendez  !.. 

LA  MÈRE  PETITPRÉ,  scandalisée.  M.  Re- 
nard ,  à  présent  ! 

(Elle  va  se  placer  h  l'extrême  droite,  après  avoir  dé 
posé  son  bougeoir  sur  la  table.) 

BÉNARD ,  il  Zoé,  avec  force.  Il  est  dehors, 
la  bonne  le  dit.  Ainsi ,  vous  cherchiez  à 
m'abuser  encore?.,. 

ZOÉ.  Etienne  !  Etienne  !  les  apparences 
m'accusent ,  et  pourtant ,  je  vous  le  ré- 
pète ,  je  ne  le  connais  pas  ,  je  ne  sais  qui  il 
est. 

SUZETTE  ,  à  pari.  Allons ,  il  faut  que 
j'arrange  ça. 

BÉNARD.  Mais,  cet  homme  ,  il  faut  bien 
qu'il  soit  venu  ici  pour  quelqu'un...  {Se 
tournant  vers  la  mère  Petilpré.)  Est-ce  donc 
pour  madame  ? 

LA  MÈRE  PETITPRÉ.  Ah  !  Seigneur  du 
ciel  I  moi  qui  ai  nourri  onze  enlans,  dont 
six  à  moi  appartenant!..  M.  Bénard,  il 
est  viai  qu'il  était  dans  ma  chambre, 
mais... 

SUZETTE  ,  interrompant  la  mère  Petit- 
pré.  Zoé,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  tout 
dire. .. 
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KOÉ  ,  surprise.  Comnieut  ? 

SUZETTE.  Oui ,  c'est  bien  plus  sim- 
ple. 

BÉXARDi  Oui ,  parle. 

LA  MÈRE  PETITPRÈ.  Oui,  dites-la,  la  vé- 
ùtc  !  Car  moi,  depuis  tan  lot ,  je  vas  et 
viens  sans  savoir,  sous  voire  respect,  comme 
le  télégraphe  ;  ce  n'est  pas  un  rôle  à 
jouer. 

BÉ.\ARD  ,  à  Suzette,  en  la  faisant  passer 
auprès  de  lui.  *  Explique-loi. 

SiiZETTE,!/  Briitird.  Eh  bien  !  oui...  un 
jeune  homme  est  venu  ici. 

BÉNARD  ,  triumphiint.  Ah  ! 

LA  MÈRE  l'ETlTPRÉ  ,  aeec  conviction.  La 
voilà,  la  vérité...  la  vraie  vérité  ! 

ZOÉ  ,  (/  part.  Que  fait-elle  ? 

SUZETTE.  Et  ce  jeune  homme...  c'est... 
le  pi  éleudu  de  Zoé. 

(Elle  fait  J   Zoc  des  signes  d'intelligence  qui  ne  doi- 
vent ètie  vus  que  d  elle;  Zoe  ne  comprend  pas.) 

BENAUD,  vivament  et  avec  chagrin.  Sou 
prétendu  ! 

LA  MÈRE  PETITPRÈ,  à  part.  Ticns  !  moi 
qui  l'ai  agoni  ! 

ZOÉ.  Que  dis-tu? 

SUZETTE.  M.  Duinouchcl  était  sorti  ; 
Zoé  reçut  ce  monsieur,  qui  s'aperçut  bien 
vile  qu'ilne  plaisait  pas.  Il  le  dit  gaiment 
à  Zoé...  en  lui  proposant  de  rompre  avec 
IM.  Duinouchel.  "Ah!  monsiem- ,  lui  dit 
Zoé  ,  en  jirenant  son  pclit  air...  {  E//r  l  i- 
mile.')  vous  avez  lu  dans  mon  cœur  ;  il  ap- 
partient à  uh  autre,  au  frère  de  ma  meil- 
leure amie...  »  ]N 'est-ce  pas,  Zoé? 

BÉNAUD  ,  vivement.  Il  Se  poiurait  ? 

ZOÉ,  avec  embarras.  Je  île  sais  que., 
répondre... 

BÉWRD,  avec  joie.  Ah!  Zoé  î  Zoé  !  ne 
;raigncz  pas  de  me  le  dire... 

L\  MÈRE  PETiTPuÉ.  Mais  tout  cela  ne 
vu'explique  pas  la  cachette. 

cÈ\\RD.  Ni  à  moi. 

ZOÉ  ,  rt  p.irl.  Ni  à  moi. 

SUZETTE  ,  (1  Uéiuiid.  C'est  dans  ce  mo- 
imnt  (|iie  la  voix  de  .'M.  Diiinoiichel  se  fit 
^ntendre  ;  et  afin  de  ne  pas  [laraîtrc  s'èlre 
toiicerlée  avec  ce  jemie  homme ,  elle  le 
cacha  en  allendant  l'occasion  de  le  faire 
sortir.  l']t  Zoé,  craign.ml  ta  jalousie,  n'a 

pas  vonhi  te  le  dire Kieii  ilc  |>his  .siin- 

"île  ,  rien  de  plus  naturel...  Qu'en  peiises- 
lu.' 

LA  MÈRE  rr.TTlTRÉ  ,  il  part.  Comme  je 
n'entends  pas  i'li('l)i'eii  ,  je  m'en  vas. 

{Kllc  «dit  p.ir  le  ileiiîiièmc  pinn  !»  p.iiiclic.) 
*  Zoe,  Buicltc,  CvnAid,  U  loèic  retilnrc- 
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SCENE  XVUI. 
ZOÉ,  BÉNARD,  SUZETTE. 

BÉ\.VRO  ,  à  Zi)é,  d'un  ion  suppli'tnf.  Ah! 
je  suis  confus!  je  suis  anéanti  !  Ne  m'ac- 
cablez pas  de  votre  colère!..  Vous  ne  ré- 
pondez pas? 

SDZLTTE,  à  sor.  frère,  indiquant  Zoc. 
Air  :  Comment  sans  iiti  retourner  au  pays.    (Df 
Salvoisy.) 
Daos  son  silence,  ah'  ielis  ton  pardon, 
Oui,  vous  voil?»  tous  deux  d'accord,  je  pense; 
[Suzelteftiil  /jasser  Zué  entre  elte  et  son  frère) 
BÊ^ARD,  h  Ztié. 
Vous  le  voyez,  un  naif  abandon 
Porte  avec  lui  tiuijours  sa  récompense  ; 
Oui,  le  boidieur  suit  la  since'ritc. 

(.4  Suzelt,:) 
\\  faut  toujours  dire  la  vJrité.        {his.) 

Vous  m'avez  pardonné  ,  Zoé  ? 

ZOÉ,  baissant  les  yeux:  avec  embarras. 
Nous  avons  tous  besoin  d'indulgence. 

RENARD.  Je  n'aurai  plus  jamais  de  soup- 
çons !  jamais!  {A  liii-mêine,  gniment.)  C'est 
singulier  connue  on  se  trompe. 

ZOÉ,    à   Suzette.  Suze'.te quand   il 

saura... 

SUZETTE,  (';  Zoc.  Sois  donc  tranquille. 

SCE>E  MX. 

SUZETTE,    LA   MÈRE    PETITPRÈ, 
ZOÉ,  BÉxNARD. 

LA  MÈRE  PETITPRÈ  ,  venant  du  druvième 
plan  il  f^aui  II.-; ,  et  my.^térieii.iemrnl  à  Zoé. 
Mam'zelle!  mam'zellel  l'autre  qui  revient, 
et  qui  veut  parler  à  M.  Dumouchei...  vo- 
tre pn'lindu  ! 

ZOE.  O  ciel  ! 

SUZETTE,  à  pail.  C'est  juste!  il  tienl 
parole. 

(LamèrePetilpresc  retire niyslrricu.scmciit  au  fond  ) 

BÉNARD  ,  avec  inquiétude.  Qu'csl-ce  en 
coreV 

Si/.KTTK .  À  Zoé.  Viens  vite.  , 
,  7.01;,  ("(  llrnaid ,  avec  rl/nii.  Etienne'. 
ElieiHie!  s'il  est  viai  que  Vous  m'aimiez, 
(|nr)i  qu'on  vous  dise,  qtioi  que  vous  voyieï, 
neni'arcusez  ])as  sans  m"in  tendre,  et  croyez- 
moi  toujours  digne  île  vous» 

KUZinTfi  ,  J'riitralnaiil.  Viehs douc  ! 
(l'.lles  ^Ortenl  i«piilenirnt  p.ir  ki  fond   il  |!.inrlie.\ 

nr.wnn,  sfupr/ait.  Comment  !  encore  du 
nouvenu? 

L\  MÈRE  pi;titprÉ  ,  «  lien(lr>{.  Mon- 
.sieiir,  ie  vous  prie  icuicmont  de  ne  pa»  ims 


prendre  pour  ce  que  je  ne  suis  pas.  (Efle 
Vil  à  ta  parle  du  (ieu.xième  plan  à  gauche. 
Enuez  ,  monsieur. 

(Elle  sort  par  le  fond  îi  gauche.) 
«eeoeeeeMeMseeseoseaesaeseseaessseeeeeeM 

SCENE  XX. 
BÉNARD,   RENAUDIN. 

BÉNARD  ,  seul.  Que  signifie  cette  fuite 
pi'ôcipitée?  Encore  quelque  luachination... 
Allons  ! 

(Il  va  soitir  et  se  rencontre  nez  à  nez  avec  Renan- 
ain) 

REIVAUDIIV  ,  entrant  ctourdlinent  et  sons 
regarder  Bénard.  M.  DunioucLel  ,  j'ai 
['honneur... 

BÉi\ARO.  Renaudin!.. 

REN^CUIiV  ,  (lu  comble  de  rétonncment. 
Bénard  !..  Comment  te  trouves-tu  ici  ? 

BÉNARD.  Et  toi?  tu  connais  donc  M.  Du- 
mouciiel  ? 

RENAUDIN.  Pas  plus  que  je  ne  connais 
le  pape...  et  toi  ? 

BÉNARD.  Moi?  mais  certainement. 

RENAUDIN  ,  iiaiment.  Tu  ne  me  l'a- 
vais pas  dit  !..  Mais  c'est  à  sa  lilleque  je 
suis  destiné. 

BÉNARD  ,  acen  joie.  Comment!  c'était  là 
;e  mariage  projeté  ? 

RENAUDIN.  Oui. 

BÉN  \RD  ,  aoec  jiiie.  IVlais  je  comprends... 
tu  viens  chez  monsieur  Dumouclicl  poiu- 
lui  dire  qUe  tu  refuses  la  main  de  sa 
fille. 

hiîtvAliDiN.  En  effet!  mais  comment  sais- 
tu  ça? 

béxarD  ,  aoec  evnltnliou.  Ah  !  mon  ami, 
je  suis  le  plus  heureux  des  hommes...  car 
iM""  DuDioTichel ,  à  laquelle  tu  renonces  , 
c'est  celle  que  j'aime  ! 

RENAUDIN ,  riant.  Délicieux  !  rivaux  ! 
Comment??  j'arrive  dans  une  ville  de  neuf 
cent  mille  âmes!  et  il  se  trouve  que...  Ah! 
bravo  1  j'en  rirai  pendant  soixante  ans. 

bénard.  C'est  inconcevable  ! 

RENAUDIN,  gaimenl.  Mais  t«  tte  sais  pas 
mon  motif?  J'ai  revu  ma  belle,  ce  soir  ; 

i'ai  le  cœur  dans  un  état...  un  volcan!.. 
'Etna  et  le  Vésute  ne  sont  que  des  lam- 
pions en  comparaison...  Aussi,  je  viens 
rompre  ,  je  viens  dire  au  père  :  Vous  vou- 
lez me  donner  votre  fille ,  vous  ;  j'éprouve 
telle  et  telle  ciiose  pour  une  autre  ,  moi  ! 
voyez  Si  v^  vous  va  ;"  Cet  liomme  me  re- 
poussera honteusement,  c'est  son  état!  Je 
suis  heureux,  tu  es  heureux  '  j'épouse,  (  // 
examine  tu  chambre.)  tu  épouses,  et  vodà 
la  chose  !  (  Evamùuint  lu  ctiamhrc  jiliis  at— 
tenti\>emeiit.)  Ah  ça  !  mais...  attends  donc 
que  je  m'oriente  un  peu...  il  me  semble... 
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Ah!  le  diable  m'emporte  !.i  Voilft  qu'un 
particulier...  cette  pièce... 

BÉVAliD.  Eh  bleu? 

RENAi  DiN.  Mais  ,  quand  le  diable  y  se- 
rait, je  .suis  déjà  venu  ici  ce  soir  ;  mais  c'é- 
tait rue  Cléry  au  troisième,  et  nous  som- 
mes rue  Beauregard  au  rez-tle-chaussée... 
Il  y  a  donc  eu  un  tremblement  de  terre  en 
mon  absence? 

liÉNAUD,  gaimeiit.  Eh  bien!  non,  Renau- 
din, tu  ne  t'abuses  pas... 

liENAUDiN ,  étonné.  Il  y  en  a  eu  un  ? 

(Il  lape  du  pied  pour  s^assurer  61  le  sol  est  solide.) 

BÉiVAnD  ,  gaiment.  Cette  maison  a  deux 
issues. . .  Tu  es  venu  ici  ce  soir ,  on  t'a  fait 
cacher  là.;. 

(Il  inditjue  la  chambre  du  fond  à  droite. j 

r.ENAUDiN.  C'est  vrai. 

BÉNARD  ,  de  même.  Après  ton  entrevue 
avec  M"'  Duinoucliel,  dans  laquelle  tu 
lui  as  dit  que  tu  ne  voulais  pas  l'épouser. 

REN  vuniN.  Tu  t'embrouilles ,  mais  tu 
l'embrouilles,  nuis  tu  t'embrouilles...  ce 
n'est  y)as  ça!  d'abord  je  n'ai  jamais  vu 
M"'^  Dumouchel... 

liÉNARD.  C'est  elle  qui  t'a  reçu. 

RioNAUDiN  ,  .s/H/j(î/(j/if.  Comnient?..  ici... 
celle  qui...  Ah  !...  allons  donc  ! 

BÉNARD.  lleconnais-tula  chambre? 
(Il  va  ouvrir  la  porto  du  fond  à  droite.) 

RENAUDIN.  Oui,  c'est  juste...  tiens,  je 
reconnais  mon  rlieval  du  trompette  que 
j'aiàCaen...  Mais  c'est  fantastique!  ça 
tient  des  mille  et  une  nuits  !  je  faisais  la 
conrà  celle  qui  m'est  destinée,  je  me  sup- 
plantais moi-même...  et  elle  qui  éiait  sa 
propre  rivale.  {Riant.)  Oh!  grand  IJieu  ! 
quand  le  sort  fait  des  farces ,  il  eu  fait  de 
cruelles  ! 

BÉNARD.  Et  elle  t'a  dit  qu'elle  t'aimait   . 

RENAUDIN.  En  toutes  lettres  ! 

BÉNARD ,  avec  humeur.  Ainsi ,  on  m 
trompait  encore  ! 

RENAUDIN.  Comprends  pas. 

BÉNARD  ,  internent.  Oui ,  celle  avec  la 
quelle  tu  as  dansé,  que  tu  as  suivie.. .  c'es 
elle  !  c'est  Zoé  ! 

RENAUDIN.  Zoi>  !  vraiment?  un  joli 
nom  ,  je  la  rendrai  heureuse! 

BÉNARD  Quand,  à  l'instant  même,  elle 
me  jurait...  quelle  trahison!  (Changeant 
de  ton.)  Mais...  elle  avait  exigé  de  loi  une 
renonciation  à  sa  main... 

RENAUDIN  ,  ai'rc/orc.".  Ah  !  grand  Dieu  ! 
en  effet  !..  c'était  un  piège  !.. 

BÉNMiD,  at'ec  joie.  S'il  était  vrai  !.. 

RENAUDIN.  Mais  alors...  puisqu'elle  m'a 
nronus  d'accepter  ma  main. . .  si  je  retion- 
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çais  à  la  sienne...  mais  c'est  stupide  !..  je 
ne  peux  pas  me  marier  tout  seul...  ça  ne 
s'est  jamais  vu  !  {/Uec  force.')  Je  suis  joué! 
c'est  clair  comme  de  l'eau  de  roche  ! 

BÉNAUD ,  tiès-unimé.  Non,  mon  ami, 
non. . .  si  elle  t'a  caché  son  nom ,  c'est 
qu'elle  craignait  que  je  n'apprisse  la  vé- 
rité... c'est  moi  qui  suis  dupé! 

RE\Al!DIN  ,  v'wemenl.  INlais  non  ! 

BÉNAiiD,  vivement.  Mais  si! 

KE!<AUDIN,  vii'enieiit.  Je  te  dis  que  c'est 
moi  !...  mais  réfléchis  donc  :  c'est  une 
averse  de  mystifications...  lu  es  sous  le 
parapluie,  moi  j'ai  tout  reçu. 

BÉNAiiD.  Non,  te  dis-je  ,  j'y  vois  clair. 

nic.Ji.\vvifi  ,J'âché  et  plus  furl.  Ah  ça!  tu 
veux  être  trompé  tout  seul ,  toi  !  mais 
c'est  d'un  égoïsme  révoltant...  (Riiint.) 
Tu  es  un  monopoleur  !  apporte-moi  le 
père  Duniouchel  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  nous  donner  la  clé  de  cette  intri- 
gue sans  issue  :  c'est  une  impasse  !  Je 
m'égare  ,  je  n'y  suis  plus!  j'en  ai  mal  à  la 
tète...  va  me  chercher  le  père,  je  demande 
le  père  !..  il  faut  qu'on  m'apporte  le  père  ! 
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SCENE  XXI. 
RENAUDIN,  DUMOUCHEL,  BÉNARD. 

DUMOrcnEL,  entrant  pur  le  fond,  d  gau- 
che. Quel  est  ce  tapage  ? 

BÉNABD.  Monsieur  Dumouchcl! 

RENAUDIN.  MonsieurDumoucliel ,  vous 
arrivez  bien.  Plantez  l'olivier  entre  deux 
rivaux  qui  adorent  votre  fille. 

Dt'MOlcnEL.  Comment,  monsieur  Bé- 
nard!..  j'en  étais  sûr... 

(Dumoncliel  examine  altcntivcmenl  Rciiiiadin  cl 
paraît  fort  surnris  de  ce  cjuc  lui  dit  ce  personnage 
qu'il  ne  connaît  pas.) 

ItENAl'DIN.  Oui  ,  deux  rivaux  qu'c'le 
lime  ou  plutôt  qu'elle  n'aime  pas...  ou 
plutôt  dont  elle  se  moque. . .  car  je  l'ai  vue 
aussi,  moi,  cette  Zoé  si  .séduisante!., 
quoiqu'elle  ne  vous  ressemble  pas...  elle  a 
accepté  mon  cœur  par  la  rue  Cléry...  (/n- 
diqiianl  Bénard)  le  sien  par  la  rue  Bcaurc- 
gard. ..  Vovez  notre  position  !  notre  passion 
mitoyenne  \..(^A  Dumoiirhel  qui  est  slunéjait, 
et  l'un  Ion  posé.)  Renaudin  de  Caen! 

DUMOUCIIEL,  Oi'cc  ri  lai.  Vous,  le  fils 
Renaudin  ,  mon  gendre  ?  je  vous  présente 
mon  respèquc. 

HENAUDIN,  gatmenl' lui  prenant  la  main. 
Ça  va  bien  ? 

Di!MOi'CnEL.  I\Iaisvous  êtes  Lien  bon... 
Conuncnt>?  vous  connaissez  ma  fille...  et 
elle  vous  aime...  mais  c'est  un  coup  du 
cieU 
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REN.^tJDlN.  C'est  mon  avis. 

BÉNARD,  à  Dumouchel.  Mais,  monsieur..; 

DUMOlXHEL ,  il  Bénard.  Désolé ,  mon 
ami,  chose  promise,  chose...  convenue,  {/i 
Renaudin.)  Mais  où  l'avez-vous  donc  vue? 

RENAUDIN.  Ici,  ce  soir  même...  iMais 
voilà  mon  ami  qui  a  également  d'excel- 
lentes raisons  pour  croire...  de  manière 
que...  lui...  et  moi...  nous  sommes  venus 
tous  les  deux...  nous  ne  savons  plus... 
nous  voulons  vous  consulter... 

DUMOUCHEL.  Moi?  mais  je  n'y  com- 
prends rien. 

RENAUDIN,  avec  aplomb.  Alors,  nous 
sommes  trois!..  Allons,  allons,  nous  som- 
mes trois  qui  ne  comprenons  pas. 

DUMOUCHEL.  IMais  puisqu'elle  vous  ai- 
me... tout  est  là... 

RENAUDIN,  passant  à  droite.  C'est  ce 
qu'il  me  semble,  tout  est  là  ! 

DUMOUCHEL.  Zoé  !  Zoé!  viens,  mon  en 
fant  ! 

(11  ouvre  la  porte  du  fond  ,  h  gauche  ;  Zoe  parait;  il 
la  prend  par  la  main  ;  la  mère  Petllpre  la  suit.) 

BÉN-iUiD ,  à  pari.  C'est  elle  !  contenons- 
nous  ! 


SCENE  XXII. 

LA    ]\IÈRE    PETITPRÉ,    ZOÉ,     DU 
MOLCHEL,  RENALDIN,    BENARD. 

DUMOUCHEL.  Viens  donc,  ma  fille... 
quel  bonheur  !  tu  l'aimais  !.. 

RENAUDIN  ,  jetant  un  cri  d'étonnemenl. 
Comment  !.. 

ZOÉ  ,  timidement.  Mon  père  J . . 

BÉNARD  ,  à  Zoé,  avec  drpil.  Oui,  made- 
moiselle ,  vous  l'avez  dit. 

RENAUDIN.  O  catastrophe  !  {^Acec  force  , 
et  du  t'.in  le  plus  affirmatif.)  Monsieur  Du- 
mouchel,|mademoiselle  n'est  pas  votre  fillel 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,  à  part.  Sainte 
Vierge  !  je  m'en  doutais! 

DUMOUCHEL ,  avec  dignité.  Voilà  qui  est 
curieux  ! 

RENAUDIN.  Je  De  counais  pas  mademoi- 
selle. 

BÉNARD,  a^tc  joie.  Est-il  possible."" 

ZOÉ.  Moi  ,  je  n'ai  jamais  vu  mousieiir. 

F.NSCMDI.E ,  et  Iris-vile. 
Air  Grand  Dirii  '.  ifuclle  nomeUf!  (DaPhilIre.) 

MKtUDIII. 

I  )i  inaik  !  oii  donc  est  celle 
llnnl  j'ai  snivi  le»  pM? 
U.iiv  celle  deiiioitcllc , 
Je  ne  la  ronnni»  pM. 


ttbNARD. 

Je  suis  donc  aime  d'elle? 
O  moment  plein  d'appas  ! 
Elle  m'est  donc  tidélc , 
Il  ne  la  connaît  pas. 

DUSIOUCHEL. 

L'aventure  est  nouvelle , 
Quel  étrange  embanas! 
11  se  dit  aime  d'elle, 
Et  ne  la  connaît  pas. 

ZOB. 

Ma  frayeur  est  mortelle, 
Pailer  !  je  n'ose  pas! 
Suzette  viendra-t-elle 
Me  tirer  d'embarras  ? 

LA    MÈRE    PETITPRÉ, 

Mais  le  diable  s'en  mclc! 
Je  trouve  à  cbatfue  pas 
Une  chose  nouvelle 
Que  je  ne  comprends  pas. 

RENADDIN,  tris-animé.  Mais  où  est  donc 
cet  ange  ,  cette-  femme  ,  ce  démon  qui 
m'abandonne  au  milieu  de  ce  logogryplie, 
quand  il  m'avait  promis  d'appaïaîue  aus- 
sitôt que  je  nie  serais  désisté  de  mes  ])ré- 
tentions  sur  IM""  Dumouclicl  ?.. 

ZOÉ  ,  timidement.  C'est  peut-èlre  parce 
que  vous  avez  oublié  de  renoncer  à  ma 
main... 

RENAliDIN ,  fort  agité  et  cherchant  îles 
yeux.  Ah  !  grand  Dieu  !  mademoiselle  ! 
pardon  du  procédé!  j'y  renonce  quatre 
lois  ,  dix  fois  ,  quinze  fois. 

BÉNARD,  hii prenant  la  main.  Mon  ami  ! 

hENAUDIN,  toujours  fort  agité  et  le  repous- 
sant. Oui,  oui,  tu  me  remercieras  une  au- 
tre fois...  mais  il  me  faut  mon  lutin... 
quel  est-il  ? 

BcccooacaecoocaoBoaaaoBoaaaoQOBaoaaaocoo 

SCÈNE  XXIII. 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,  ZOÉ,  DU- 
MOUCHEL,  SUZETTE,  RENAU- 
DIN  ,  BÉNARD. 

(Suzette  vient  de  la  chambre  du  fond,  h  gauche; 
elle  est  entrée  pendant  la'dernière  réplique  de  Ue- 
naudin ,  et  s'est  placée  au  milieu  du  théâtre , 
au  fond.  ) 

SUZETTE ,  avec  gentillesse.  C'est  moi  ! 
RENAUDIN  ,    vii>ement.    Le  voilà  !  je   le 
iens  !  fermez  les  portes  !... 
11  va  vivemen  t  au  fond  ,  à  gauche ,  et  ferme  la  porte 
que  Suzette  avait  laissc'e  entr'ouvertc.) 

DUMOUCHEL.  Comment? 

BÉN.\RD.  Ma  sœur... 

REMAUDIN  ,  se  plaçant'  entre  Dumouchel 
et  Suzelte.  Ta  sœur  !  Tu  es  son  frère , 
homme  dissimulé  ? 

BÉNARD.  Parbleu!  montrez-lui  donc  des 
jeunes  filles  ,  lui  qui  devient  amoureux 
même  de  celles  qu'on  lui  cache  ! 


RENAUDIN   I)E    OAEN.  23 

RENAUDIN,   et  Suzette,   avec  passion.  O. 
mademoiselle  ! 

DUMOUCHEL.  Mais  je  ne  comprends  pas 
encore. . . 

LA  MÈRE  PETITPRÉ.  Ni  moi. 

BÉNARD.  Ni  moi. 

RENAUDIN.  Ni  moi.  Il  y  a  progrès,  nous 
sommes  quatre. 

SUZETTE.  Quoi  donc? 

BÉNARD.  Comment  connais-tu  Renau- 
din? 

SUZETTE.  Monsieur  a  eu  la  bonté  de  me 
faire  danser  à  Sceaux. 

BÈTSARO ,  comprenant.  A  Sceaux!...  ah  !.. 
(Le  a/il  doit  être  soutenu.) 

SUZETTE.  Et  ce  matin  ,  tu  m'as  dit  son 
nom,  cela  m'a  tout  expliqué. 
ZOÉ,  comprenant.  Ah  ! 

(Même  jeu.) 
RENAUDIN.  Et  la  lettre? 
SUZETTE.  Venait  du  pavillon. 

RENAUDIN.   Ah  ! 

(Même  jen.) 
BÉNARD.  Et  la  modiste  ? 
SUZETTE.  C'était  Zoé. 
DUMOUCHEL  ,  BÉNARD,  REN.AUDIN.  Ah  ! 
(De  même.) 
LA  MÈRE  PETITPRÉ.  Et  Cette   entrevue 
ici  avec  monsieur? 

ZOÉ.  Cela ,  je  le  sais...  IM.  Renaudin  et 
moi ,  nous  ne  nous  étions  jamais  vus.. . 
Suzette  n'ignorait  pas  que  nous  ne  pou- 
vions nous  aimer  ,  et  elle  nous  a  entrete- 
nus dans  ces  dispositions-là. 

SUZETTE ,  timidement  et  avec  malice. 
Dam  !  j'ai  tâché. 

TOUS  ,  exceplé  Suzette  et  Zoé.  Ah  ! 

(Même  jeu.) 
SUZETTE ,  avec  joie. 

Air  :  Cumment  sans  lui  retourner  au  pays. 
Un  tel  succès,  l'ai-je  enfin  obtenu? 
Ai-jc,  en  ces  lieux,  me  cachant  pour  combattre, 

{^Indiquant  Bénard  et  Zoé.) 
Fait  deux  heureux? 

[A  Dumouchel.) 

Est-ce  nn  point  convenu  ? 
( Dumouchel  prend  la  main  de  Zoé  el  fait  un  signe 
ajfirmatif.) 
BÉNARD,  a  SuzetieyEn  indiquant  Renaudin» 
Et  tu  vou(jiais  mcme  en  avoir  fait  quatre  ? 
Oui,  le  bonheur  huit  la  sincérité, 
U  faut  toujours  dire  la  vt'rite*, 
SUZETTE,  amenant  Bénard  ^  avec  myslere^  sur  li 
devant  de  la  scène  ;  at'ec  gaitê. 
Faut-il  toujours  dire  la  vérité'? 
REXAUDIN,  ai>ec  transport.  J'ai  entendu  ; 
ah  !  bravo!  (^Duns  sa  joie  ^  il  ja  à  chaque 
personnage  et  leur  prend  successhemeni  la 
main,  A  Bénard.  )  M"«  Bénard!...  (  A  Su. 
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zftle.)  Mon  ami:...  {A  Zoé .)  W,o\\f\evir 
Duniouclitll...  {A  laméve  Pflilpif.y^ldi- 
demoiselle  Duinoucliel...  {A  Diimom IkL) 
La  bonne!...  vous  cies  tous  témoins  de  ce 
qui  m'ai  rive  !...  la  langue  est  trop  pauvre 
dans  des  circonstances  oonune  çà. 
*  BÉNARD  soi/rhihl.  Allons,  calme-toi,  je 
tedonne  Suzette. 

RENAUDiN.  Suzette!  un  nom  charmant! 

la  rendrai  encore  plus  heureuse  .' 

DUMOlxnEL,  pienuiil  la  main  de  Zuè  et 

fauaixt  passer  i  htre  Stizelre  et   Bénard. 
est  égal,  je  fais  le  bonheur  de  mon  eu- 
nl  à  l'aveuglette  ;  car  ,  ma  parole  d  hon- 
neur!.. Comprends-tu  ça  ,  ma  fille? 

ZOÉ,  ujjranl  Ici  main  à  Bémird  qui laprrsse 
avec  honheur.  Je  ccmmence,  je  suis  heu- 
reuse ! 

BÉMARD  ,  à  Siizftte  d 'un  air  iimiccil.  Tu 
t'es  moqué  de  moi ,  petite  folle! 

SUZETTE.  Tiens!  c'était  iiiic  représaille. 

BÉ\ARD.  Ah!  c'est  bien  difïéjeui;  je  ne 
suis  pas  un  enfant. 

siJZETTE.  El  inoi,  qu'en  penses-tu? 

RENAUDIN  ,  en  riant  fi  Suzette  (i  d'un  air 
empressé.  Ah!  c'est  très-bien,  c'est  joli... 
qu'en  penses-tu?...  c'est  tiès-spiriluel  "... 

L.\  MÈRE  PETITPRÉ  SC  pUire  entre  ]}u- 
muuchcl  et  lienaudi-i,  et  dit  à  Reiiaudin, 
en  lui  Jrejpfiunt  léghernent  sur  l'éf/aii/e  :  On 
ne  dira  loujoius  pas  que  c'est  pour  moi 
que  monsieur  est  venu. 

RENAiJDlN.  Non,  la  bonne!  (à  part , 
fuîment,  et  Ui^ec  éctut.)  Bigre!  j'y  tiens 
plus  qu'elle! 

Au  fiut/lic. 
Air  noin'eau  de  il/.  Doche- 
Dcniain  ,  messieurs,  reviendrcz-vous 
Quislion  l'oit   pmvc,  je  pcnscj 
Kl  1^1  main  sur  la  conscience, 
Voici  coiunientjc  la  itsous: 
Indiquant  Suzette  qui  baisse  les  yeux  nnulestc- 
lueiil.) 
Ma  future  est  une  rose  .. 
(Pardon  si  le  mol  est  vieux , 
Mais,  |iour exprimer  la  chose, 
Je  n'ai  pas  pu  liouver  mieux. 
A  '(uni  lion  ses  vives  O'jnleurs, 
El  ses  BiAces<ie  jeune  liilei* 
Aul.iiil  vaut  niilie  pas  f;eiilillc , 
Que  (le  l'être  sans  speclaleurs. 
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{Indiquant  Zoé  tt  ISenard.) 

Quant  5  ce  couple  modèle  , 

L'uï.  l'autre  s'aiinant  toujours. 

Jamais  la  mninrlie  queielle 
INe  trfiulileia  leurs  beaux  joars; 
Un  mt'uaj;c  si  bien  uni , 
Quel  .spectacle  digne  d'éloge  I 
Ça  vaut  seul  un  coupon  de  loge  ! 
Gaifnen!.) 

D'autant  qu'on  ne  voit  ça...  qu'ici. 
{Indiquant  la  mère  Petitprc. 

La  vieille  aime  la  harangue  , 

Elle  en  use  même  assez; 

Le  silence,  pour  sa  langue, 

Ce  sont...  les  ttavaux  forces!... 

LA  MÈRE  PETITPRÉ  ,  Viiitci rompant  avec 
voluhilité  Blonsieiir ,  je  vous  prie  de  ne  pas 
me  faire  passer  pour  ce  que  je  ne  suis 
pas!...  Bavarde  ?  ah  !  Dieu!  moi  bavarde'' 

RENAl'DiN  ,  l'iriferrornpnnt. 
Vous  voyez  ,  elle  aime  ?i  jaser 
Devant  un  auditoire  ininicrise; 
C'est  un  plaisir  que,  par  décence  , 
Yons  ne  pouvez,  lui  refuser. 
EiiQn ,  SI  je  vous  supplie  , 

{Indiquant  Durnouchet.) 
C'est  pour  ce  vieillard...  léger! 
DtJMOlCnEL   ail  public,   en    Saluant.   Je 
vous  présente... 

BiNÀiDiN  ,  V interrompant. 

Sa  manière  est  si  polie  î 

You.li  iei-vous  l'affliger?     . 
Il  est  d'un  ogré.ilileaspi'ct , 
Mais  si  le  public  l'abandonne, 
11  maigrira  ,  n'.ayanl  personne 
A  qui  pié>eiitcr  son  res[H-ot. 

LnGn,  pour  raison  drnûèic  , 

L'n  argument  des  meilleurs. 

C'est  (pif  vpu»  uc  pouvez.  4;iiôre 

Noir  'oucr  la  pièce...  ailleurs. 
De  tout  cela,  pour  en  Unir,  ■ 
Je  lii-e  celte  conséquence  : 
C'est  que  vous  ne  pouvei,  je  pense, 
^'ons  dispenser  de  reveuir. 

De  tout  cela ,  pour  en  finir  , 

Nous  lirons  celte  conséquence  ,  etc 


FIN. 
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MADEMOISELLE  DE  LA  FAILLE,  draille  Cil  5  actCS. 

MAITRE  d'école  (le),  corûédie-vaudeville  2  a.- 
MÉMOiiiES  DU  DIABLE  (les),  c.  V.  en  6  actes. 

LE  MABCHÉ  DE  SAINT-PIERRE,  idem. 

MARGUERITE  forhek,   idem. 

LES  MULE  ET  UNE  NUITS,  féerie  3  actes  etl6  tab. 

MEUNiîîRE  DE  MARLY  (!a).  c.-v.,  eii  1  acte. 

monsieur  lafleur,  vaudeville 

LE  NAUFRAGE  DE  LA  MÉDUSE,  drame  en  5  actes. 

napoléon  BONAPARTE ,  drauie  en  6  actes ,  par 

Alex.  Dumas. 
LA   NONNE  SANGLANTE,  drame  en  5  actes. 
l'officier  BLEU,  drame  en  5  actes. 

LES  ORPHtLlNS  D'aNVEBS,  idem. 

L'ouvRiES,  drame  en  5  actes,  par  Fréd.  Soulié. 
LE  PAYSAM  DES  ALPES,  drame  en  5  actes. 
PAUL  JONES,  drame  en  5  actes,  par  Alex.  Dumas. 
PAUVRE  MÈRE,  dr.  5  acles,  F.  Cornu,  Auger. 

PÈRE  TURLUTUTU  (le). 

1'"  ARMES  DE  RICHELIEU  (les),  C.-V.  en  3  actes. 
LE  PROSCRIT,  drame  en  5  a.,  par  Fréd.  Soulié. 
PAUt  ET  VIRGINIK,  diauu;  en  ,-)  acies. 

PARIS  LA  NUIT,  »(/«m 

PAMÉLA  GIRAUD,  drame  en  5  actes,  par  Balzac. 

PAUVRE  FILLE,  idem. 
PARIS  LE    B0HÉM1E^,  idem 

PASCAL  ET  CHAMBORi),  com.-vaud.  en  2  actes. 
LA  PLAINE  DE  GUBNEi.LE,  drame  en  5  acles. 
LA  PENSIONNAIRE  MARIÉE,  V.  2  ixtcs.par  Scribe- 
LE  PEKRunuit.R  DE  l'empereur,  drame  en  5  act. 
PiEF.iiE  lerouge,  co!ii.-\an'l.  en  2  actes. 
LES  PILULES  DU  DIABLE,  fé.'i  ie  cn  18  tableaux. 

LES  PETITES  MI.SÈRES  DE  LA  VIE  IIU.MAINE,  Vau. 

deville  cn  1  acte. 

^LE    PRINCE    EIGÈNE    ET    L'IMPÉRATRICE   JOSÉ- 
PHINE, drame  en  10  lablcanx. 


I      LES  PRUSSIENS  EN  LORRAINE ,  drame  en  5  act. 

86  .MOINS  UN. 

QUI  SE  RESSEMBLE  SE  GÊNE,  vaudev.  en  1  acte. 
QUAND  l'amour  s'en  VA,  vaudcv.  en  1  acte. 
RENAUDIN  DE  CAEN,  comédie  en  2  actes. 
RICHE  ET  PAUVRE,  drame  en  5  actes,  par  Emile 

Souvcstre. 
RITA  l'espagnole,  drame  5  actes. 
ROMÉO  ET  JULIETTE,  par  Frédéric  Soulié. 
LA  SALPÊTRIÈRE,  drame  en  5  actes. 

SERVANTE  DU  CURÉ   (la). 

STELLA,  OU  h  Forteresse  du  Mont  des  Géants, 

drame  en  5  actes. 
SANS  NOM,  folie-vaudeville  eu  1  acte. 
I  ES  SEPT  CHATEAUX  DU  DIABLE,  féerie  en  5  act. 
LA  sœuR  DU  MULETIER,  drame  eu  5  actes,  par 

Bonchardy. 
LES  SEPT  E.vFANTS  DE  LARA,  drame  en  5  actes 
.A  SONMTTE  DE  NUIT,  folie-vaudev.  en  1  acte. 
srÉPHEN,  drame  en  ,5  actes. 
LA  TACHE  DE  SANG,  drame  en  3  acles. 
LA  TRAITE  DES  NOIRS,  drame  en  actes. 

LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DE  LA  MARTINIQUE, 

draine  en  5  actes. 
LA  TiHELiRE,  vaudevillc  en  1  acte. 

THOMAS  MAUIIEVEL,   idem.. 

LES  TROIS  ÉPICIERS,  vaudeville  en  3  actes. 

UN  MARIAGE  SOUS  LOUIS  XV,  Comédie  en  3  actes, 

par  Alex.  Diiruas. 
UN  CHANGEMENT  DE  MAIN,  comé  lie  en  2  acles, 
UNE  PASSION,  vaudeville  en  1  acte. 
v\UTRiN,  drame  en  5  actes,  par  Balzac. 
i.A  VÉNITIENNE,  drame  5  actes,  A.   Bourgeois. 
LA  VOISIN,  drame  en  3  actes. 
LA  VIE  DE  NAPOLÉON,  récit  en  1  acte. 
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MiiALiE,  tragédie  en  5  actes 

ANDBOMAQUE,  tragédie  en  5  actes. 

l'avare,  comédie  en  5  acles. 

LE  BARBIER  DE  sÉviLiE,  comédie  cn  II  acles. 

britannicus,  tragédie  en  5  actes. 

CINNA,  iragcdie  en  5  actes. 

LE  CID,  tragédie  cn  5  actes. 

LE  DÉPIT  AMOUP.EUX,  Comédie  en  2  actes. 

L  ÉCOLE  des  FEMMES,  comédic  en  5  actes. 

LES  FOLIES  AMOUREUSES,  Comédie  en  3  actes. 

HAMLET,  tragédie  en  5  actes. 

LES  iiORACES,  tragédie  en  5  actes. 

irniGt  ,iE  EN  aulide,  tragédie  en  5  acks. 


LE  MARIAGE  DE  FIGARO,  comédie  en  5  acles. 

MAHOMET,  tragédie  en  5  actes. 

LA  MURT  DE  CÉSAR,  tragédie  en  5  actes. 

LE  MISANTHROPE,  comédie  en  5  actes. 

LA  MÈiiE  COUPABLE,  comédie  en  3  actes. 

MÉROPE,  tragédie  cn  5  actes. 

LA  MÉTROMANiE,  comédie  en  5  actes. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE,  comédie  en  3  actes. 

OTHELLO,  tragédie  en  5  actes. 

PHÈDRE,  tragédie  en  5  actes. 

POLYEUCTE,  tragédie  en  5  actes. 

Li'  TARTUFE,  comédic  en  5  actes. 

y.AÏRE,  tragédie  en  5  actes. 


FRANÇOIS  LE  CHAMPI,  comédie  en  3  actes,  en  ])iosc,  par  M""  Georges  Sand.  Prix,  1  fr.  50  r. 


y 


Pièces  nouvelles. 


A  50  CENTIMES. 
LE  CHEVALIER  d'harmental,  drame  en  b  actes, 
par  MM.  Alex.  Dumas  st  Aug    Maquet. 

LA  GUERRE  DES  FEMUES,  idem. 

LE  CONNÉTABLE  DE  BOURBON,  drame  en  5  acies. 
LE  COMTE  HERMANN,  drame  5  actes,  A.  Dumas. 
LE  MODLiN  DES  TILLEULS,  op.-com.  en  1  acle. 
BLANCHE  ET  BLANCHETTE,  dr.-faud.  en  5  actes. 
LES  CHERCHKURS  d'or,  drams  en  5  actes. 
LE  PIED  DE  MOUTON,  féerie. 

BONAPARTE    OU    LES    PREMIÈRES    PAGES     D'UNE 

GRANDE  HISTOIRE,  en  5  actes. 
LES  U  COINS  DE  PARIS;  5  actes,  Paul  de  Kock. 
CAMILLE  DESMOULINS,  drame  en  5  actes. 
URBAIN  GRANDIER,  drame  en  5  actes,  par  MM. 

Alex.  Dnmas  et  Aug.  Maquet. 
MONCK,  OU  le  Sauveur  de  l'Angleterre,  comédie 

historique  en  5  actes. 

DEUX   ANGES  OU   MÈRE  ET  FILLE,  C.-V,  en  3  a. 
LES  CHEVALIERS  DU  LANSQUENET,  dr.    5  aCleS 

LA  MISÈRE,  drame  en  5  actes. 

MAURICE  ET   MADELEINE,  C.-V.  en  3  aCles. 


A  25  CENTIMES. 

LA  VIE  DE  NAPOLÉON,  récit  en  un  acle. 

LA    DERNIÈRE    NUIT    D' ANDRÉ    CHÊNIER ,  niOBo 

logue  en  un  acle. 
UNE  VISION  DU  TASSE,  monologue  en  1  a.  en  vers 

JEANNE  d'arc  EN  PRISON,  monologUC. 

LE  CONGRÈS  DE  LA  PAIX,  vaudeviUe  en  t  acte. 
LE  TREMBLEUR ,  comédie-vaudeville  en  2  actes 
LA  MORT  Me.  GILBERT,  monologue  en  vers. 

UNE    MAUVAISE    NUIT    EST    BIENTOT    PASSÉE  , 

comédie-  proverbe. 
UNE  BONNE  FILLE,  comédie-vaudeville  en  1  acte. 
LA  FACTION  DE  M.  LE  CURÉ,  vaudevillc  en  1  acle. 
LA  CHUTE  DES  FEUILLES,  proverbe  en  1  acte. 
LE  CACHEMIRE  VERT,  1  acte,  Alex.  Dumas.' 
LA  CUISINIÈRE  BOURGEOISE  ,  vaud.  en  2  actes. 
Camille  desmoulins,  monologue  dramatique. 
LES  CHERCHEUSES  d'or,  Folic- Vaudeville. 
ah  !  QUE  LES  PLAISIRS  SONT  DOUX  !  vaudeville. 
l'auberge  de  schawasbach,  pièce  en  1  acte. 

par  -M.  Alex.  Dumas. 

CHATTERTON,  mOUOlogUC. 


\ 


CHEZ  LE  MÊME  ÉDITEUR. 

Shakspeare.  OEuvres  complètes,  traduction  de  Benjamin  LVKOGHE,  deux  volumes  grand    in-8o 

à  deux  colonnes,  avec  gravures 20     » 

Le  Même,  sans  gravures 16    >> 

Schiller.    OEuvrcs  dramatiques,  traduction  de  M.  DE  BVRANTE,  un  grand  volume  iii-8°  k  deux 

colonnes,  avec  gravures 8     » 

Le  Même,  sans  gravures «     » 

Picciola,  par  SAINITNE,  édition  illustrée  par  Tony  JOHANNOT  et  N.\NTEl)IL,  un  beau  volume 
avec  gravures  et  vignettes  sur  bois 9     » 

Galerie  dcM  Feimuei*  de  Waltcr  Scott.  Kepsakc  contenant  les  («ortraiLs  des  Héroïnes  de 
Walier   Scolt,  gravés  sur  acier,  par  les  premiers  artistes  anglais,   avec  texte  par  ALEX.     DUMAS, 

F.  SOULIÉ,  Jules  .lAMN,  K.  SOUVESTIIE,  L.  IlEYBAUD,  MICHEL  MA.SSON;  M""    ANGELOT 

TA.STl,  Desbokdes  WALMOUE,  VOYARD.  BELLOC  et  COLLET. 

Un  beau  volume  in -8",   i:iiprimé  avec  luvi- 10     » 


t'irlf.  -~  Infrimcrt*  DnKdrj*Dvpc4,  me  6»idi-Lo«U  »»  Haralf.  4A' 


